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Je vous ferai voir i l*œil et toucher au doigt 
les procédures de ceux qui espéraient en bref 
chasser les rois de l'Europe, et qui portaient 
lei esprits à former de nouvelles républiques. 

{Le Contre^Esiat ou l' Anti-Monarchie; 
Paris, i6ai.) 
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CHAPITRE XXXIX. 

LA COVB DE LOUIS XIII SOUS LB ■INISTÈBI RICHELIEU. 

Gaston , dac d'Anjoa. — Jalousie contre Louis XIII. — 
Médiation de Marie de Médicis. — Esprit de la cour. — 
Répression des duels.— Du luxe.— Edit pour la démo- 
lition des châteaux.— Fiançailles dHonriette de France 
ayec Charles l«r. — Le due de Buckiogham à Paris. -» 
N^ciations. 



1628—1626. 

Lk troisième des fils de Henri lY, Gaston , duc 

d'Anjoa , grandissait à la cour de son frère , 

LooisXIII; né dans le mois de mars 1608 ,il avait 

alors dix-sept ans^ et i une époque oti Ton hâtait 

4. 1 
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tant le<fTies royales, un prince parvenu à cet 
âge et si rapprocl^édu trône derait naturellement 
adopter un parti, et servir de bannière à une des 
grandes opinions qui divisaient la société. Marie 
de Médicis avait une prédilection marquée pour 
Gaston ; non seulement elle lui portait cette ten- 
dresse de mère qui était puissante chee la reine , 
mais elle y rattachait une pensée politique. Marie 
savait que pour dominer les volontés du roi, elle 
avait besoin elle-même de tous les appuis, et Gaston 
devait lui être en aide dans tous ces mouvemens 
d'opinion et d'armes dont elle pouvait menacer 
le gouvernement de son fils. Le caractère du duc 
d'Anjou se prétait au rôle que les partis voulaient 
lui faire jouer; il était jaloux de son frère; il 
n'aimàit'pas le voir la couronne au front , tandis 
que lui languissait au fond de son faible apa- 
nage sous le gouvernement du maréchal d'Or- 
nano, récemment rappelé de l'exil (1). ^ 

Toutes les fois qu'on s'était adressé à Gaston 
pour lui inspirer l'esprit de révolte ^ il n'avait 
point hésité; huguenots ^ catholiques ardens, 
tous lui faisaient des offres de service ; et quelles 
belles promesses n'étaient point jetées à ses pieds? 
Il y avait alors un projet que Ton proposait à 
presque tous les fils puînés de France; on leur 

(1) Mémoires de Bassompierre, adann. 1625. 



HAZ4BIN, ETC. t 

offk*ait le gouvernement des Pays-Bas oatholiques. 
Les huguenote s'engageaient à le lirrer au duc 
d'Anjou par la conquête , si une armée de France 
les secondait contre les Espagnols. Ces proposi* 
tions remontaient haut : ne les arait-on pas faites 
à Henri III lorsqu'il n'était encore que duc 
d'Anjou et Monsieur ? Tandis que l'ainé aurait 
régné en France , le cadet de race recevrait le 
titre et la puissance des vieux comtes de Flan- 
dre, gouvernant les cités libres de Gand , Liège 
et Anvers. Gaston, d'ailleurs, se trouvait impa- 
tient de son sort; l'apanage d'Anjou était plutôt 
nominal qu'effectif; ses revenus^ n'étaient pas à 
la hauteur de sa dignité de prince. Marie de 
Médicis avait fait souvent sentir à son fils le peu 
de considération qu'inspirait sa personne , et 
l'importance pour lui de conquérir une plus 
haute position par les armes. 
• Cette situation du duc d'Anjou était connue 
des partis, et tous venaient à lui pour en profi- 
ter. Louis XIII était sans enfans; son tempéra- 
ment maladif^ les répugnances qu'il avait pour 
sa femme, tout faisait croire que' le roi n'aurait 
pas de postérité , et alors Gaston était appelé à la 
couronne. Le parti nobiliaire poussait encore 
plus haut ses projets : d'Ornano , le prince de 
Cbâiais , de la race des Périgords, encourageaient 
le duc d'Anjou à prendre une résolution plus 
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prompte et plus décisiTe. Cette couronne que 
l'on poaTait attendre par succession, pourquoi 
ne s'en emparerait- on pas par un coup hardi ? 
La haute gentilhommerie était prête ; Louis XIII 
était un prince tout-à-fait incapable, et dans les 
mains de £ayoris , il ne fallait pas s'en défaire 
sans doute par la mort, mais pourquoi ne le ré* 
duirait-on pas à l'état monacal ? pourquoi ne 
point le raser , pour le jeter dans une abbaye 
roya]e bien dotée ? Par suite , Gaston épouserait 
la reine Anne d'Autriche, et serait ainsi roi de 
France , chef des gentilshommes et de la brare 
noblesse (1). 

Be tels projets n'étaient pas aussi avancés 
sans doute que le supposèrent les procédures cri- 
minelles. 11 était naturel que pour appliquer des 
condamnations capitales, les parlementaires mul- 
tipliassent des accusations graves; mais la preuve 
existe que ces idées étaient dans la tête des hom- 
mes qui entouraient le duc d'Anjou, gens d'armes 
ou conseillers (S). A toutes les époques la 

(1) Journal de Bassompierre, tom. iii,et Vittobio Siri, 
Memorie recondite, tom. v,pag. 745 et suiy. 

(2) Les procès de tous les grands du royaume ju- 
gés sous radministration de Richelieu , existent en 
original , manuscrits Bibliothèque royale. Par unr pré- 
jugé ridicule on fait encore quelques difficultés pour 
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noblesse avait touIu avoir un roi de son choix, et 
Louis XIII la réprimait violemment daos ses habi* 
tttdes ; les efforts du cardinal tendaient à com* 
primer son existence territoriale. Dès lors n'était* 
il pas simple que le roi, qui avait devant ses 
yeux la longue et triste histoire de sa race, con- 
çut des soupçons contre ces gentilshommes qui 
s'attachaient toujours aux prétendans a la cou* 
ronne, et en finissaient souvent avec le roi par 
le poignard ou le poison. De là sans doute cette 
méfiance de Louis XIII, cette tristesse maladive 
qui tourmentaient ses longues journées et ses 
nuits fatiguées de rêves. Gaston, duc d'Anjou, 
devenait odieux à Louis XIII, roi de France. 
Harie de Médicis et le cardinal de Richelieu, qui 
n'avaient alors qu'une même pensée^ voyaient 
arec inquiétude les projets Sinistres que des amis 
da duo d'Anjou formaient contre le pouvoir de 
LoaîsXIII. Ce pouvoir était dans les mains de Ri* 
chelieu qui devait le défendre ; mais à cette épo- 
que de son ministère, le cardinal n'était pas assez 
fort pour tout oser : il était encore tout plein do 
ce système de médiation qui lui avait si bien réussi 
dans les rapprochemens du roi et de sa mère ; 
Bichelieu avait conquis par ce système la pre- 

communiquer ces pièces qui appartiennent à i'his- 

loire. 

4. 2 
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mière place dans le conseil. Il restait encore à 
concilier les deux frères en les dominant l'un et 
l'autre ; car le ministre savait Jes chance^ d'une 
révolte qui serait dirigée par le duc d'Anjou (l). 
Les deux questions qui formaient la base de 
toutes les négociations entre Louis XIII et son frère, 
se résumaient dans la nécessité de constituer un 
plus large apanage à Monsieur, sans pourtant le 
rendre assez fort pour tourner ses richesses contre 
Tautorité royale. Ensuite il fallait songer à marier 
le duc d*Anjou, de telle sorte qu'il ne pût pas pro- 
fiter de cette alliance pour lever Tétendard d*un 
parti mécontent en France. On s'imagine bien 
que toutes les races devaient se disputer l'héritier 
présomptif de la couronne des Bourbons. Les prin- 
ces étrangers surtout , qui vivaient des troubles 
de France, désiraient vivement donner une 
femme à Monsieur: s'il se mariait avec une infante, 
avec une fille de Savoie ou une princesse d'Au- 
triche^ quel secours ne trouverail-il pas là dans 
ses entreprises contre la couronne ? Si on lui 
offrait une fille d'Angleterre ou de la maison d'O- 
range, on le créait chef puissant du parti hugue- 
not ; on rétablissait ainsi la pernicieuse influence 

(i) Histoire du miolslère du cardinal de Richelieu, 
anu. 1635 ; voyez aussi le Mercure de France , même 
année, tum. x, xi. 
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de la maison dé Navarre sous les Valois. Marie de 
Médicis et le cardinal de Richelieu songèrent à 
faire épouser au jeune prince une des filles de la 
maison de Guise, si dé?ouée aux Bourbons depuis 
sa soumission sous Henri lY ; Madeinoiselle de 
Montpensier était riche et belle : que pourrait 
opposera cette union le duc d'Anjou ? Quelle 
objection aurait-il à faire ? Les gentilshommes 
qui entouraient Gaston ne voyaient pas de la 
même manière que Richelieu cette grande ques- 
tion royale. Dès que Monsieur serait marié et au- 
rait consenti à recevoir son apanage, que deve- 
naient leurs projets hardis^ leurs desseins contre 
l'aatorité de la couronne ? Le maréchal d'Ornano, 
qni avait un fort ascendant sur Tesprit du duc 
<i' Anjou, le conjura de ne pointobéir, car c'étaient 
là de perfides conseils ; et quand Richelieu s'en 
ouvrit à Monsieur par l'organe de la reine-mère, 
il trouva un refus inflexible et l'impossibilité d'ob- 
tenir consentement. C'était ici un des plans de la 
coDJaration, qui non seulement alors avait pour 
chefs le maréchal d'Ornano, le prince de Ghâlais, 
mais encore la race de Vendôme, légitimée de 
Henri IV. D'Ornano^ vieux maréchal, dirigeant le 
conseil de Monsieur; le prince de Ghâlais, gra- 
cieux jeune homme^ mignon du roi Louis XIII ; 
enfin MM. de Vendôme, braves bâtards qui cher- 
chaient à établir leur autorité et à favoriser leur 
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élévation. Richelieu comprit qu'il y avait qaeK 
que moyen de dominer le duc d'Anjou en pre- 
nant des mesures sévères à l'égard de. tous les 
hommes qui Tesoitaient contre Louis XIII. Le 
maréchal d'Ornano fut arrêté en plein palais à 
Fontainebleau^ dans la cour du Gheval-Blanc, 
après que le roi eut forcé le cerf en la forêt (1). 

(c Lundi dernier^ 4<* mai » à dix heures du soir, 
le roi, après s'être couché, reprit furtivement 
ses habillemens , et envoya l'un de ses garçons de 
la chambre appeler M. le maréchal d'Ornano , le* 
quel arriva incontinent dans le cabinet ovale. Sa 
Majesté l'y enlretenoit , l'amusoit de choses indif* 
fërentes , lorsque le sieur du Rallier et ses archers 
étant entrés, se saisirent de la personne du maré- 
chal. Le roi venoit de se retirer en le saluant de 
la main. » Mais je n'ai rien fait qui mérite ce trai- 
tement, s'écria d'Ornano; je viens de parler au 

roi Sa Majesté ne m'a rien dit qui pût me faire 

prévoir Cependant je suis prêt à obéir.... » 

Et tout aussitôt il fut mené en la chambre où l'on 
conduisit le maréchal de Biron en pareille occa^ 
sion. En même temps le roi envoya quérir dans 
sa chambre la reine sa mère, monseigneur son 
frère , et tous les princes et ministres d'Etat , et 

(i) Journal de Bassompierre , tom. ii. — Mémoi^ 
res de Rohan ^ liv. iy ; ann. 1 626. 
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leur dit qu'il avoit été contraint de faire arrêter 
le maréchal d'Ornano, parce qu'il avoit été averti 
qu'il faisoit des cabales dans l'intention d*altérer 
la bonne intelligence qui étoit entre Sa Majesté et 
monseigneur son frère. Il y eut alors une scène 
fort chaude entre Sa Majesté et ledit seigneur , 
qui se plaignit vivement du traitement qu'on avoit 
lait au maréchal. « Nul ne sait mieux que moi son 
innocence, dit Monsieur. Jamais m'a«t-il donné un 
conseil contre le service de Sa Majesté ? Les au- 
teurs de son mal sont des méchans auxquels je ne 
pardonnerai pas que je ne les aie réduits en pous* 
sière » Sur cette menace les ministres lui de- 
mandèrent s'il entendoit les y comprendre. « Je 
parle aux accusateurs, dit le duc d^Orléans; voyez 
si TOUS oserez être du nombre. » Sur ce » le roi 
voyant son frère en ce courroux y ne lui épargna 
aucune doaceur, lui disant qu'il Taimoit non 
seulement comme son frère unique , mais encore 
comme son fils , que son intérêt étoit le sien ^ et 
qu'il lui feroit voir clairement les tromperies du 
maréchal. — Cest ce dont je supplie très-instam- 
ment Votre Majesté, continua Monsieur , comme 
également de me le rendre au plus tôt s'il est in- 
nocent » £t il se retira en sa chambre, témoi- 
gnant un grand ressentiment (l). Cependant le 

(i) Mss de Béthune, n^ 9162 , fol. 43. 

4. 2. 
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roi envoya sur le champ M. de Boiinevaux à Paris 
pour faire saisir HH . de Mazargpaes , de Modène , 
Déagent et leurs papiers. M"*« la maréchale d'Or- 
nano eut en même temps commandement de sor- 
tir de Paris , à quoi elle obéit , quoiqu'à demi- 
morte de maladie et d'affliction , et tous les grands 
qui étoient à Paris eurent ordre de se rendre à 
Fontainebleau (1). » On eut ainsi le bras Iç plus 
fort du conseil de Monsieur. Richelieu ne voulut 
point aller aussi vite à l'égard du jeune prince de 
Ghâlais et de HM. do Vendôme : il attendit un peu 
plus tard pour oser ses coups de force , car ces 
derniers étaient princes fleurdelisés. 

La cour commençait à se ressentir de la police 
sévère du cardinal ; son caractère inflexible se 
déployait dans ses ordonnances contre le duel et 
leur application surtout aux gentilshommes dMl- 
lustre blason. Il n'y eut ni pardon ni grâce , 
même pour les seigneurs du plus' haut rang ; le 
comte de Bouteville , de la grande race des Mont- 
morency, l'un des forts jouteurs d'armes, porta 
sa tête sur un échafaud en Grève, de compagnie 
avec le comte des Chapelles, son cousin et son se- 
cond. Bouteville et le marquis de Beuvron , ad- 
versaires de famillQB , s'étaient suivis partout , en 

(i) Arrestation du maréchal d*Ornano, Bibliothèque 
du Roi , mss. Bélhune^ vol. 9162 , fol. 48. 
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Flandre, en Lorraine pour 9e rencontrer en un 
pré; et Bouteyille piqué, s'était écrié : c Je me 
battrai en bref dans Paris et dans laPlace-Royale.» 
Ils s'étaient en effet battus à six» en face du soleil : 
le pauvre Bussy-d'Amboise, qui avait eu cinq 
accès de fièvre, tout alité, tout saigné^ voulut 
être de la partie, et fut transpercé d'une esto«- 
cade. Le comte des Chapelles et Bouteville 
araient été arrêtés, poursuivis et condamnés 
en parlement; les familles de Montmorency et 
de Gondé réclamèrent en vain ; le roi annonça 
en pleine cour qu'il n'y aurait désormais ni par- 
don ni trêves pour les duellistes (1). Dn autre 
idit fut porté contre le luxe; la pensée de Ri- 
chelien était toujours .de classer tous les rangs 
dans une sorte de hiérarchie pour en faire 
sortir un ordre, une police. 11 y avait quelque 
force et quelque hardiesse de donner aux gen- 
tilshommes une ordonnance pour régler leurs 
plaisirs et la richesse de leurs vétemens. C'était un 
honneur à cette puissante noblesse de paraître en 
coar les hauts-de» chausses brodés d'or^ Icj gran-« 
des fraises dentelées, les chapeaux ornés de dia^ 
mans et parsemés de .mille plumes. £h bien, Ri-> 
chelieu modifiait toutes ces coutumes; il prescri- 

(i) Mercure de France , tom xm. — Registre du 
parlement, vol.ccc; fol. iSg. 
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Tait à tous les rangs de la noblesse, de la bour- 
geoisie et du pi^aple, le costume et les insigne» 
qu'ils devaient porter (1). Enfin un troisième édit 
fut plus hardi encore; il ordonnait la démolition 
de tous les châteaux à Tintérieur qui ne servaient 
pas à la défense des frontières ou à la protection 
des villes (2). C'était la force de la féodalité que 
ces châteaux à tours crénelées où l'homme d'ar- 
mes se défendait sur la semonce des barons, con- 
tre les armées royales ; ils avaient là canons et 
couleuvrines, remparts^ fossés profonds et garni- 
sons plus on moins nombreuses^ c'était le privilège 
de l 'homme féodal de placer son camp tout mu- 
raille au sein d'une province ou à côté d'une cité; 
le priver de sa forteresse» c'était lui arracher sa 
cotte d'armes, briser son casque sur sa tête. . Ri- 
chelieu, sous prétexte d'une bonne police, ordonna 
la démolition de tous ces châteaux isolés qui ser- 
vaient de refuge aux gentilshommes mécontens. 
Dès ce moment, fut blessée au cœur cette noblesse 
provinciale qui avait tourmenté la monarchie 
par ses révoltes , mais qui jamais ne l'avait mena- 
cée de ré vol ution. Le roi était son chef naturel, car 
elle l'avait élevé sur le pavoisj elle n'avait jamais 

♦■ 
( i) Registre du parlement , vol. ccc, fol. 56. 

. (a) 3 1 juillet 1626, registre du parlement, vol. ccc^ 

fol. 397. 



MAZARIN,£TC. 19 

été avare ni de respect ni de dérouemenU A la 
première semonce, elle venait se rendre sous ses 
cornettes ; elle connaissait son blanc panache 
comme à Tépoque du Béarnais. 

La politique du cardinal de Richelieu prenait 
ainsi un aspect plus déterminé. Alors arrivait à la 
cour du Louvre le noble favori de Jacques 1*' 
d'Angleterre, et de Charles P% son fils, qui lui 
avait succédé (1). Le duo de Buckingham déployait 
ane magnificence de roi ; ses chevaux , ses 
chiens de race remplissaient toutes les cours du 
palais, et l'on n'entendait partout que des éloges 
du puissant favori. La mission du duc de Buu* 
lingham était tout entière pour hâter lé mariage 
d'Henriette de France et de Charles 1*'. Cette né* 
gooiaticm était de. longue date; elle avait souffert 
de grandes difiicultés à Rome pour obtenir la dis- 
pense nécessaire a la célébration d'un mariage 
mixte. Enfin le pape, qui avait espérance que l'in* 
flaence d'Henriette de France agrandirait le parti 
catholique en Angleterre, donna l'autorisation 
nécessaire au père Bérule qui s'était chargé de 
cette mission à Rome. Toutes les négociations se 
faisaient alors par le clergé et les parlementaires; 

(i) Jacques !«' mourut le 6 avril i6a5 ; il avait ré- 
gné pendant 23 ans en Angleterre. — Rushworth*s 
historical collect,, 1 6 35 . 
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les gentilshommes sollicitaient les ambassades 
d'honneur et laissaient aux clercs les affaires sé- 
rieuses dans lesquelles il y avait des intérêts posi- 
tifs à discuter (l). 

Les négociateurs obtinrent à Londres de nom* 
breuses concessions de Jacques, de Charles son 
fils, et i^a duc de Buckingham; les catholiques 
durent jouir de toutes immunités et les persécu- 
tions cessèrent. Le roi de la Grande-Bretagne 
promit do ne jamais contraindre Madame lien- 
riette^Marie à renoncer à la religion apostolique 
et romaine. Les prisonniers papistes durent être 
rais en liberté, et quelques modifications furent 
faites aux édits persécuteurs qui ne permettaient 
pas aux catholiques de succéder, de posséder des 
fiefs, de pratiquer, même dans la solitude, les cé- 
rémonies et le culte des ancêtres. 

Ce fut un contraste remarqué que celui de Ri- 
chelieu et de Buckingham, tous deux premiers 
ministres d*un grand empire, tous deux marchant 
dans une commune voie de prérogatives royales. 
Richelieu luttant avec les grands et les gentils- 
hommes de provinces ; le duc de Buckingham , 
attaquant un à un les droits du parlement pour 

(i) Ambassade de Bassorapierre en Angleterre , ad 
ann. 1625. — Mémoires pour servir à l'histoire du 
cardinal de Richelieu ; ibid» 
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complaire à Jacques et à son fils Charles !•'. Ces 
deux caractères, avec une mission identique, ne 
S6 ressemblaient point; le ministre anglais était tout 
en dehors, vif, pétulant^ ne sachant ni se contrain- 
dre ni se contenir.Ricbelieu, au contraire, mesurant 
le but de ses yeux , voulant '^atteindre , mais avec 
plus de calme que d'impatience. S'il faut en croire 
les Mémoires du temps (1), une des ambitions du 
duc de Buckingham fut de plaire à cette jeune 
.Anne d'Autriche , infante d'Espagne , traitée avec 
tant de froideur par Louis ^lll. Le puissant ba- 
ron parlait avec élégance la langue espagnole ; 
il avait séduit dans les carrousels d'Aranjuez ces 
brunes Castillanes qui embellissaient la cour de 
Philippe IV. A Paris , une plus haute conquête 
l'enivra: fut-il heureux avec Anne d'Autriche ? 
L'histoire grave, je l'ai déjà dit, lai^e aux Mé- 
moires les révélations de la vie privée. Cette pau- 
vre petite infante , reléguée au palais du Louvre 
on de Saint-Germain , pouvait bien écouter les 
brillahtes paroles du plus noble comme du plus 
aimable seigneur de la Grande-Bretagne ; délais- 
sée par Louis XIII , on disait également qu*elle 
aTait repoussé Tamour du cardinal de Richelieu , 
et ce fut là une des causes de ses malheurs. L'é- 

(i) ViTTORio SiBi , Memor, recondit, — Mëmpires 
de Rohan , ad anu i625. 
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cole hollandaise a fait un liTre tout exprès sur 
les galanteries du cardinal (1) ! Le scandale est 
facile ; mais l'histoire , qui prend de haut un sys- 
tème pour en envisager fensemhle , néglige ces 
révélations inutiles dans la marche des faits et des 
idées. Le duc de Buckiughara partit de Paris , et 
la nouvelle reine d*Angleterre le suivit, accom- 
pagnée de ses femmes , de ses filles d'honneur , et 
surtout des religieux de TOratoire que. condui- 
sait le père Bérule , le fondateur de la congréga- 
tion ; puis y quelques carmélites , vierges pieuses, 
qui renonçaient au monde , a ses splendeurs de 
cour y pour se couvrir de bure et vivre de la vie 
contemplative. Les fiers gentilshommes anglais , 
possesseurs des fiefs et des menses monastiques , 
durent voir avec inquiétude cette longue procès* 
sion de moines qui venaient établir leur chapelle 
et leur institut jusque dans le palais du roi. La 
race d'Ecosse oubliait^elle la grande révolution 
religieuse , ouvrage d'Henri Ylil (2) ? 
£n France, le catholicisme avait encore toutes 

(i) Le Yasser, Thistonen calviniste qui a souvent 
le boD esprit de dédaigner ces mille bruits, partage 
sar ce point tous les préjugés de Técole hollaudaiae. 

(a) Journal de Bassompierre y tom. ii : comparez 
ViTTomio SiBi , Memorie recondite, lom. v , pag» 849 
et suiv. , avec la collection historique de Rushwortli. 
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ses splendeurs , et au milieu de Paris entrait alors 
UD pieux légat du pape , avec sa mule blanche , 
la barrette du cardinalat (1). Le duc d'Anjou alla 
le reccToir jusqu'à la porte Saint- Jacques; le lé- 
gat fat placé sous un dais d'or et de soie ; Gaston 
tenait le licol de la mule ; mille cierges brûlaient 
anx croisées , et Pencens parfumait les rues. Les 
échevins de Paris portaient des bâtons du d^is ; 
une procession immense s'avança ainsi vers le 
Loavre (2). Louis XIII accueillit le légat sur le 
seuil du palais. Quand celui-ci eut son audience 
royale , le prince et Barberini prirent un siège 
d'ane même dimension; ils causèrent plus d'une 
heore ensemble dans la balustrade du lit , hon- 
neur que les roi» ne faisaient qu'aux princes du 
sang. Tout Paris fut illuminé pendant les trois 
jours que durèrent les pompes de l'Eglise , et l'on 
entendait dans les airs le son des cloches à grande 
Tolée. 

(0 C'était le cardinal Barberini , neveu du Saint- 
Père. 

(3) Comparez pour tous les détails de cette entrée 
solennelle, la relation du Mercure français , ano. 
1625, et ViTTOBio SiBi 5 Memone recondite, tom V , 
P«g. 85o, 85i. 
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CHAPITRE XL. 

CONSPIBATIOIf COUTRE RICHELIEU. — ASSEMBLÉE DE ROTA 

BLES. 



La cour à Foutainebleau. — Projets contre Richelieu. — 
La conjuration déjouée. —Unité ministérielle. — Me- 
sures de sévérité. — Arrestation de Châlais. — Des bâ- 
tards de Henri IV. — Réclusion d^Anne d*Autriche. — 
Captivité de MM. de Venddme.-*Exécation de Châlais. 
— Richelieu principal ministre. — Assemblée des nota- 
bles à l'aris. 



1626. 



La cour était à Fontainebleau ; Louis XIlI ai> 
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maii cette vaste forêt , ces taillis épais où il poap' 
mirait le sanglier, le cerf et le daim, aux aboie- 
mens de sa meute retentissante. Marie deMédicis , 
le cardinal de Richelieu avaient suivi le jeune 
prince dans le palais tant chéri d*Henri lY; une 
€Ottr nombreuse , la fauconnerie , les ballets , les 
tragédies , venaient embellir la solitude des bois 
où Harie . de Hédicis cherchait à distraire la vie 
tant ennuyée du roi Louis XIII y toujours maladif 
et tristement agité par mille craintes de conjura- 
tion et de mort. Le roi ne prenait phis plaisir qa*à 
se trouver avec deux jeunes favoris alors. L'un , 
Baradas , pauvre gentilhomme, tout à coup élevé 
à la plus haute faveur , fortune de cour si fragile ; 
l'autre^ Schomberg, de cette famille des mignons 
tout frisés d^ Henri III. 

L'autorité du cardinal de Richelieu avait 
grandi. S*il n'avait point encore le titre de pre- 
mier ministre , la puissance absolue lui apparte- 
nait ; il vivait dans l'intimité la plus grande aveo 
Marie de Médeeis , qui seule aurait pu lui dispu- 
ter le crédit. Le duc d'Anjou n'avait pas suivi la 
conr; depuis l'arrestation du maréchal d'Ornano, 
le frère de Louis XIII était inquiet , mécontent ; 

il redoutait le cardinal-ministre qui l'avait entouré 
d'hommes gagnés à ses intérêts, d'espions à titre ; 
(vaston devait être prêt à adopter tout système 
qui lai donnerait le crédit. Il arrivait au cardinal 
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ce qui l'était prodait bovlb le maréchal d'Ancre: 
et sous le duc de Luy net ; il avait à latter coatro 
tons les mécontentemens qu'excitait son pouvoir. 
Déjà de nombreax pamphlets signalaient ses pro* 
jets oa lançaient sur lui les sarcasmes populaires; 
de ce qu*il avait traité ayec les hngnenots , de ce 
qu'il protégeait les intérêts allemands de la réfor« 
raatioB , ses ennemis concluaient qu'il n'était ca** 
tholiqae que de nom , et de là ces petits écrits 
qui le dénonçaient comme le pontife déê hugue- 
note oa le pattiarche des athées (1). Les méconten- 
temens se manifestèrent api^ès surtout que le car« 
dînai eut fait arrêter le maréchal d'Ornano sur 
de simples soupçons ; désormais qui serait dono 
respecté; puisque un maréchal de France, le gou* 
verneurméme du frère de Loui» XIII, était arrêté 
' par les ordres du cardinal ? Quand Gaston s'était 
plaint de cette violence, que lui avait-on réponda? 
que si on l'avait fait, c'était sans doute parce qu'on 
l'avait cru nécessaire. « Monseigneur , répondit Ki- 
chelieu à Gaston, qui l'interrogeait; il est vrai que 
le roi m'a fait l'honneur de me consulter sur cette 
affaire , et que je la lui ai conseillée , non seule^ 
ment comme utile , mais absolument comme in« 

(i) Voyez le pamphlet sous ce titre : Le Pontife 
des huguenots , ou le Patriarche des athées. Paris , 
i6q5. 
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dispensable à la sûreté de sa personne et au repos 
de r£tat (1). » £t quels, hommes pouvaient sup- 
porter une tyrannie aussi implacable que celle de 
Bicheliea? Dans les idées d'alors, rien n'était 
plus simple jet plus légitime qoe la guerre ouverte 
et déclarée contre un ministre; ce n'était là 
qu'une espèce de duel comme on en voyait tant 
entre gens de bonne race. Les mœurs italieniies 
d^ailleurs -avaient introduit à la cour d'autres 
moyens de se débarrasser d'un ennemi ; ne pou* 
vait-on pas en finir avec Richelieu comme on en 
avait fini avec'Concini et comme on aurait agi 
également avec le connétabléde Luynessi la mort 
n'avait pas prévenu la conjuration ? Le comte de 
€hâlais, ardent jeune homme , en voulait venir à 
ces moyens extrêmes ; il avait insinué à Monsieur 
qu'il était une manière toute simple de tirer ven* 
geance de l'afiront que Richelieu lui avait fait; le 
ministre allait passer quelque temps dans sa mai- 
son de retraite de Fleury (2); là des hommes 
bien dévoués pouvaient se réunir, l'enlever dans 
nn guet-apens, le frapper même si on le jugeait 
utile. Dans ce complot entraient la plupart des 
gouverneurs de provinces qui avaient à se plain- 
dre de l'inflexible caractère du cardinal ; ils n'é- 

.. (1) âfémoires dti duc d'Orléans , pag. 170. 
(a) Histoire manuscrite de Louis XIII , tom 1. 
4. 8. 
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laient plus libres dans leurs gouyernemens , i'au-» 
torité royale s*y montrait , non seulement pour la 
perception des deniers, mais encore pour la po- 
lice et la lerée des g;ens de guerre. César de Yen* 
dôme et son frère 1^ grand prieur ^ si intimes 
d'union fralernelle ^ avaient adhéré , comme bra<- 
Tes et dignes gentilshommes bâtards , au projet 
d'enlever Richelieu; ils devaient prêter, s'il le 
fallait, leur province de Bretagne, pour servir de 
point d'appui à la- guerre féodale qui serait la 
suite d'une tentative si hardie ^ si elle venait à 
manquer (1). * 

Le cardinal de Richelieu fut instruit , par une 
révélation du commandeur de Valençay , du pro* 
jet qu'on tramait contre lui. Il le communiqua 
au roi et à Marie de M édicis. • Vous voyes à quels 
coups On en vient contre moi ! > leur dit^il. £t le 
roi , par la suggestion de sa mère , envoya une 
compagnie de gardes à Fleury pour protéger la 
vie et la liberté du cardinal. Le projet des coii« 
jurés était de se rendre à la maison de retraite de 
Richelieu , et conduits là par Ghàlais , lui deman-r 
der hospitalité et hébergement ; puis profiter de 
la circonstance pour exécuter en plein Tattentat 
contre sa vie ou sa personne : prévenu de ce des*- 

(i) YiTTomo Siai , Memorie recondite , t. yi , pag. 
i38, iSg. 
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sein, le cardiaal se gardabien d'all«ç à Fleury (1). 
Quand toales les meiarea de précaution eu^ 
reat éié prises, le cardinal te rendit auprès de 
loBsieur , et aTec un air sérieux et digne : t Je 
regrette bien que Votre Altewe ne m'ait pas fait 
prérenir qu'elle et ses amis voulaient me faire 
llienneur de venir souper ehea moi , je me serais 
efforcé de les traiter et de les receroir de mon 
mieux (S). » Le duc d'Anjou yit dès lors que tout 
projet était éTcnté, et son caractère timide se 
montra plus yisibleiment encore dans les confi» 
dences qu'il fit à Riebelieu. La cabale était haute 
en effet ; elle avait pour chef l'héritier présompt* 
tif de la couronne : Richelieu n'aperçut donc pour 
loi que deux partis : ou se retirer des affiiires en 
offirant sa démission , ou se maintenir au pouvoir, 
mais alors en lui donnant une extension si grande 
qu'il pourrait lutter avec les partis politiques. 
Dans la vie des hommes d'Etat , il y a souvent hur 
lâleté à offrir sa démission ; cette démarche indi* 
qoe du désintéressement d'un côté, et de l'autre 
le videqn'une retraite prématurée pourrait laisser 
dans les affaires ; il suit de là que si la démission 
n'est point acceptée, la puissance du ministre 
s'accroît , et c'est le but que Richelieu voulait at«> 

( i) Mercure de France , aun. i da6 1 tom • xii . 
(i) Journal de Bassompkrre, tom. u« 
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teindre. En effet , loin qii^ Louis XIII accueillit 
l'huinble lettre |le son ministre, il lui écrivit de sa 
main pour le féliciter de sa conduite politrqae et 
Tinviter à demeurer à son service : « Mon cousin , 
lui disait-il > j^ai vu tontes les raisons qui vous 
font désirer votre repos , que je désire avec vo* 
tre santé plus que vous , pourvu que vous là 
trouviez dans le soin et la conduite principale de 
mes afiaires. Tout , grâces à Dieu , y a bien suor 
cédé depuis que vous y êtes. J'ai toute confian'ce 
en vous , et il est vrai qne je n'ai jamais trouvé 
p^*sonne qui me servit à mon gré comme vous. 
C'est ce qui me fait désirer et vous prier de ne 
point vous retirer , car mes affaires iraient mal. 
Je veux bien vous soulager en tout ce qui 
• se pourra et vous décharger de toutes visites, et 
je vous permets d'aller prendre du relâche de fois 
à autre, vous aimant autant absent que présent. 
Je sais bien que vous ne laisses pas de songer 
à mes affaires* Je vous prie de n'appréhender 
point les calomnies , on ne s'en saurait garantir 
en ma cour. Je connais bien les esprits , et je vous 
ai toujours averti de ceux qui vous portaient en- 
Tie y et je ne connaîtrai jamais qu'aucun ait quel- 
que pensée contre voua que je ne vous le dise. Je 
vois bien que vous méprisez tout pour mon ser- 
vi ce .Monsieur, .et beaucoup de grands vous en 
veulent à mon occasion \, mais assurei^vous que 
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je VOD0 protégêrm contre qui que ce loît, et ne 
TOUS abaedonneraî jamais. La reine iM mère tous 
en promet aatant. U y a loof^temps ipie je toui 
ai dit qa'il fallait fortifier mon conseil ; c'est tous 
qai ares toujours reculé , de pear des change- 
mens ; mais il n'est plus temps de s'amuser à tout 
ee que Ton en dira ; c'est assez que c'est moi qui 
le Teux. Au reste , si ceux que j'y mettrai n'ont 
habitude avec tous , ils ne suivront pas nVOS avis , 
principalement vous étant quelquefois absent à 
cause de vos indispositions. Ne vous amusex point 
à tout ce que Ton en dira ; je dissiperai toutes les 
calomnies que l'on saurait dire contre vous , fai* 
saat connaître que c'est moi qui veux que ceux 
qui sont dans mon conseil aient habitude avee^ 
voas. Assurez- vous que je ne cbangerai jamais,, 
et que quiconque vous attaquera 9 vous m'aurez 
pour second (l). « Cette adhésion, cet encourage* 
ment donnés par le roi an système et aux idées de 
Bichelieu , cet appui prêté par le prince , forti- 
fiait la position du ministre ; il dut dès lors songer 
à revenir de son pouvoir , en se débarrassant de 
les ennemis. Il ne pouvait aller droit jusqu'au due 
d'Anjou, parce qu'il eût été trop hardi de mettre 
ia main sur un prince de la race royale , héritier 

(i) Manuscrit du maréchal de Richelieu , copié sur 
longinal écrit de la main du roi , 9 juin i6a6. 
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présomptif de la couronne ; Richelieu , selon son 
habitude, s'attaqua aux instruinens et aux con- 
seils. Il avait déjà fait arrêter le maréchal d'Or- 
nano ; il fit saisir sans hésitation le jeune corn ta 
de Châlais. L'héritier des Pérîgord , le jeane et 
brillant mignon , qui , pour nous servir de Tex- 
pression des Mémoires du temps , était beaa 
comme un page de Henri III , fut destiné a une 
«procédure criminelle , qui désormais devait em- 
pêcher plus d'un seignenr territorial de prendre 
parti contre la prérogative royale (1). Pdur faire 
croire qu'il était étranger à ces vengeances , Ri- 
chelieu ne suivit point la cour ; elle avait quitté 
Fontainebleau pour se rendre à Blois. Le ministre 
demeura à sa terre de Fieury , laissant à la rein» 
des instructions sévères sur la conduite qu'elle 
avait à tenir avec les grands. Plus d'une difficulté 
se présentait. On a vu que les bâtards de Henri lY 
avaient pris une part active dans la dernière con* 
juration contre Richelieu ; le ministre avait bien 
pu^ sans crainte d'une trop grande responsabilité, 
faire arrêter le comte de Châlais et ses compli- 
ces , car il ne s'agissait là que de quelques sei- 
gneurs plus ou moins riches , plus ou moins puis- 
sans : mais les frères de Yenddme portaient des 
fleurs de lis dans leur écusson ; s*il y avait barre 

{t)Mereuredê France, ann. 1626) tora.xii, pag.374* 
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lie Mtardise sur leurs armoiries de France et Na< 

I 

Tarre , le roi lès appelait du titre de frères. C'était 
donc imcoup hardi de les faire arrêter : pour 
tout cela le ministre ne se hâta point ; ii n'inter- 
vint pas. personneliement. 

Marie de Médicis était complètement dévouée 
à oette époque au cardinal de Richelieu ; elle ser- 
vit d'intermédiaire pour le réconcilier avec le 
duc (l*Anjou, jeune homme facile et qui trahit ses 
partisans sans remords. Le 80 mai le duc d'Anjou 
alla rendre visite à Richelieu en sa terre de Li- 
meurs , et sa main lâche et tremblante écrivit , au 
milieu des pompes et de l'éclat d'une collation 
on Ton ne voyait que bougies , lustres , vases de 
cristal pleins de vjns clairets , massepains en py- 
ramides ^ la déclaration suivante: « Hoi, duo 
d'Anjou y frère du roi , reconnais les mauvais 
desseins de ceux qui en mon nom ont voulu trou- 
bler l'£tat. Je déclare en conséquence promettre 
de mourir plutôt que de suivre leurs conseils , et 
en même temps de révéler tous les faits, toutes les 
intrigues qui viendroient à ma connaissance , ca- 
pables de ti;oubler la paix de l'Etat. De plus j'af- 
fectionnerai, sincèrement tous ceux que sa Ha* 
jesté honorera de sa confiance. > En échange de 
cet écrit , Louis XIII signait une autre déclaration 
par laquelle il promettait d'aimer et de chérir 
son frère d'Anjou comme lui-méiiie , le considé- 
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rant à rarenir comme l'appai de son trône et dé 
sa maison (1). 

Après avoir ainsi établi quelque harmonie dans 
la famille royale par rintervëntion de Marie de 
MédiciSy Bicheliea se crat assez fort pour impri* 
met plus d'unité à son ministère. Il avait besoin , 
pour les sceaux, d'un homme qui lui fut dévoué, 
et le chancelier d'Âligre était un de ces membres 
du parlement faibles y timides , incertafns , sur 
lesquels il était impossible de fonder un système 
violent et décidé. M. de La Yille-aut-Clercs fut 
chargé par le cardinal-ministre de demander lee 
sceaux au chancelier d'AIigre, et ils furent confiés 
i W'. de Harillac, créature de Ricbeliea et en 
complète harmonie de doctrines et de fermeté 
politique (2). Il y eut dès lors plus d'énergie dans 
le pouvoir ; le garde-des-sceaiïx était chargé de 
sceller les lettres patentes , et il fallait qu'un pre^ 
roier ministre eut cette prérogative en ses mains 
pour qu'il n'éprouvât aucun obstacle. On se ra|>- 
pelle que le maréchal d'Ancre et de Luynes n'é- 
pargnèrent rien pour avoir les sceaux quand iU 
furent à l'apogée de leur autorité. 11 arriva dans 
celle circonstance ce qui se produit toujours 
après une conspiration manquée contre le pou-> 

( I ) Mercure franco ts , ad ann. 1 6i6. 

(2) DucHESNE'i *^«/o/rc dcs chanceliers, ann. 1626. 
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toîr; oeltti de Richelîea grandît ^ et le preniéP 
acte de IL de Harillac fut de sceller les lettres pa« 
toiles qei oréaient le cardinal de Richelieu grand* 
maitre, surintendant de la marine et navigation* 
I/institotîon de cette dignité se rattachait à une 
vaste idée de commerce ; Richelieu créait une 
oompagnie puissante et bien réglée pour entre» 
prendre un négoce général par terre et par mer; 
le cardinal était plaeé à la tète de cette compa- 
gnie commerçante pour la diriger dans ses hau- 
tes opérations. 

Ce fut pendant le séjour de la cour h Blois que 
Richelieu mit à exécution son plan d'une réac^ 
tion sévère contre tous ceux qui avaient pris pai^ 
ila conjuration formée contre lui. D'Ornauo était 
toujours captif, mais une maladie lente le consul 
mait; il n'était plus à craindre. Louis Xill , par^ 
&itement instruit par sa mère et le cardinal-minis» 
tre , manda auprès de lui le duc de Vendôme et 
1^ grand prieur , jeunes hommes sans aucune ex- 
périence. Us arrivèrent à Blois le 11 juin, descen- 
dirent au palais. Le duc de Vendôme , fléchissant 
un genou , dit à Louis XllI : « Sire , je suis venu 
au premier commandement de Votre Majesté pour 
lui obéir et l'assurer que je n'aurai jamais d'au- 
tres desseins ni volonté que de lui rendre mes 
très- humbles services. ■ Le roi l'accueillit d*une 
pliysionomie riante; puis lui mettant doucement 
4. 4 



i 



Ja ln«în tiur l^paiide/il lai dit : t Hoa frère» j'é- 
tais en impatiencse de toos voir. • Loais XIII s'en- 
tretint quÊlIqiie temps avec lui sur divers sujets «• 
et le reprenant encore par la main, il. ajouta: • Je 
vais demain chasser à Amboise , voulez^-TOus ve- 
nir avec moi ?— Oh I non y Sire , répondit Je duc 
de Vendôme , je suisyenuen poste parce que j'a- 
vais hâte de vous voir , et ai besoin de me. repo* 
ser, » Le roi répliqua d'un air moitié piqué : « Je 
Tois , mon frère , que vous avez besoin de vous 
entendre avec vos amis ; je vous laisserai faire vos 
visites. > Le lendemain au soir les deux bâtards de 
Henri lY , selon leur fraternelle coutume, étaient 
couchés dans le même lit ; on frappe en toute 
hâte à la porte de leur hôtel , et on demande au 
nom du roi qu'on en ouvre les portes. Les deux 
capitaines des gardes Mosny et du Hallier entrent 
à la tête de quinze ou seize soldats qui tenaient en 
avant la pointe de leur hallebarde. M. de Yen* 
dôme et le grand prieur son frère sont éveillés 
en sursaut; ils apprennent les ordres du roi , et 
l'ainé , regardant fixement son cadet , lui dit : 
« £h bien, mon frère, je vous avais bien dit qu'on 
nous arrêterait à Blois ; ce château-ci est funeste 
aux princes. » Saluant ensuite le capitaine des 
gardes, il lui dit : « Monsieur, nous n'avons pas.^ 
envie de nous sauver. » Les deux frères durent 
être conduits au château d'Amboise ; ils étaient 
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accompagnés d'one garde nombreuse. Leur ba- 
teau descendit la Loire; les gendarmes ^ les 
mousquetaires en suivaient les bords, et l'on 
voyait caracoler par escadron toutes ces troupes 
sur lés deux rives. Amboise devint ainsi le lieu de 
leur captivité, tandis que la cour se portait à 
Nantes pour instruire promptement le procès du 
malheureux comte de Châlais (1). 

il) Journal de Bassompierre , tom. n. — Mémoi- 
res de Rohariy liv. iv. — « Relation véritable de ce 
qui s'est passé à reinprisonnement de MM. de Yen- 
(i6nie , 1626. » Louis XIII écrivit à tous Les gouver- 
neurs de provÎDces pour leur annoncer ces arresta- 
tions : « Mon cousiji , ayant pour de grandes consi- 
dérations, et très-importantes au repos et sûreté de 
mon Ëtat^ trouvé bon de faire arrêter mes frères 
naturels, les ducs de Vendôme et le grand prieur de • 
France , j'ai bien voulu vous en donner avis par cette 
lettre , et vous assurer que je ne suis porté à cette ex- 
trémité vis-à-vis de personnes qui me sont si proçheSi 
que pour leur bien propre , et pour couper fil aux 
désordres qui menaçoient mon royaume, si je ny 
avois pourvu. Je vous en donne avis afin que vous en 
informiez mes principaux serviteurs dans l'étendue 
de vos charges. Juin 1626. Louis.— -Mss. de Béthune, 
vol, cot. 9997. 

J'ai trouvé une lettre adressée y quelque temps 
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Cet aréntnreux jeone homme avait été arrêté 
par le comte de Tremes. Quand Fexempt des gar* 
des lui demanda son ëpëe , Chilais la lui remit 
rœil terne , le visage éploré : < Je crains pins une 
longue prison que la mort, si ce n'est l'igno- 
minie , • répondit l'héritier des Périgord. Il fot 
jeté par Tordre dn roi au fond d'une vieille tour. 
Une commission fut désignée ; l'instruction du 
procès dut être confiée au garde- des- sceaux Ma- 
ri llao, l'agent le plus dévoué de Richelieu. Les 
procédures continuèrent pendant le mois de 

après , par le roi Louis XIII au duc de Yendôrae : 
«Mon frère naturel 3 ma sœur d*£lbœuf et mon cousin 
de Bellegarde m'ont représente que le repentir que 
vous avez, des fautes que vous diTclarez avoir commi- 
ses et projetées contre mon service , est tel que j'ai 
bien voulu vous assurer , par cette lettre , que je vous 
en ferai expédier voire grâce. Je vous prie de u^user 
point de dissimulation en mon endroit , et n'oublier 
rien dans votre déclaration de ce que vous savez avoir 
été fait contre mon service. Pourvu que vous décla- 
riez ( quoi que ce puisse être ), je vous le pardonnerai. 
Si donc votre repentir est vrai y comme il m*a été re- 
présenté; vous suivrez le conseil que je vous donne , 
qui n'a autre fin que votre conservation et votre sû- 
reté. Je me promets que vous saurez profiter de ce 
que je fais pour vous j et sur ce , je prie Dieu , mou 
frère naturel , qu'il vous, etc. Loyis. • 
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juillet; le comte de Ghâlais montra pea de fer- 
meté dans les interrogatoires qu'il subit. Les 
séances se tinrent aux Gordeliers. Le duc d'Anjou 
fut un des témoins qui déposèrent le plus haute- 
ment contre le malheureux jeune homme. Gas- 
ton , en effet , venait d'être pleinement satisfait 
par un riche apanage ; il prenait le titre de duc 
d'Orléans, et recevait à peu près un million de 
rentes en fiefs , terres et revenus à Blois et Ven- 
dôme. Tout cela il le devait à Tintervention de Isk- 
reine-mère et de Richelieu. 

Le procès du comte de Ghâlais fut vigou* 
reusement conduit; la commission parlemen- 
taire ordonna qu'il fût informé non seulement 
contre le comte, mais encore contre le iduo 
de Longueville, la duchesse de Cheyreuse, 
les duc d'Ëpernou et de La Valette , et d'autres 
gentilshommes attachés au duc d'Orléans. C'était 
ici une nouvelle tentative faite contre la féodalité 
rajeunie , contre ce système des gouyemeurs de 
provinces » qui enlaçait la royauté tout entière. 
On avait jusqu'alors attaqué les féodaux par les 
armes , on les faisait condamner par le parle- 
ment. Voilà ce qui explique cette immense solen- 
nité apportée dans le procès du comte de Ghâ- 
lais; il ne s'agissait pas seulement d'un seul 
homme , mais d'one opinion que Ton poursuivait 
d'une manière implacable, a Ghâlais , dit une re-» 
4. 4. 
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laiion coiii«mp«raine, a été mw sar la séllelle 
cette après-dlnée. M. le cardinal et M. le garde- 
des-9oeaux Toat vu froidemeot. Le loalheurem 
comte se jeta à geoaux et leur dit : « Messieurs , 
ayez pitié de moi , je sais ua homme perdu, n 11 
pleurait fort et criait : « Mon Dieu, miséricorde! » 
Aussitôt qu'ils furent sortis, MM. du parlement 
entrèrent y et il fut interrogé. L'on tient qu'il 
aura la tête tranchée. Le comte de Cramail et M. 
de Bellegarde m'ont dit qu'il avait fait trop de 
mal pour en réchapper. M°>* de Ghâlais étant ve* 
nue voir M™" la princesse de Gonti , lui a montré 
en pleurant une lettre que son fils lui écrivait. 
Après avoir demandé pardon à sa mère des torts 
qu'il pouvait avoir , il la prie de demander sa 
grâce à Leurs Majestés et non aux jugées (1). » 
Richelieu se montra inflexible , et ne voulut ac- 
corder aufinne grâce. Il s'agissait d'aecabler le 
parti du duc d'Orléans. Le ministre s'était emparé 
de œ jaune prince par l'idstitution de son apa* 
nage et son union avec Mlle de Montj^nsier. Aux 
fiaoçailles, épousailles, il y eut feux de joie , ca- 
nonnades; le roi fut très-content; il baisa par 
trois fois Mlle de Montpensier ; le cardinal-minis- 
tre célébra la messe , et l'on fit de beaux vers sur 

(i) Bibliothèque du roi, mss, Colbert , in-fol. M. R. 
vol. XVIK 
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rbyméoée: « Amoar, diiail le poète, donne laides 
enfanfl mâles semblables à Henry-le-Graud (1). » 
Bicheliea frappait saecessiyement tous les bom- 
mes qai auraient pu créer un parti. D'Ornano 
mourut dans les prisons , et on accusa le cardinal 
d'aroir bâté la fin de cette TÎe menaçante pour 
son pouvoir. Le comte de Ghâlais monta sur Té-* 
ebafaud , et le beau jeune homme , la tête toute 
frisée, reçut ving-deux coups de hache de la main 
tremblante et mal assurée d'un cordonnier im- 
pronsé bourreau (2). Enfin les deux bâtards de 
Vendôme furent resserrés de plus en plus dans 
leur prison étroite , car pour les princes du sang 
le cardinal n'osait point le supplice. Quant à la 
reine Anne d'Autriche , comme elle était soup* 
çoonée d'avoir pris une part active à toutes 
qes conjurations , elle fut reléguée dans les pa- 
lais du Louvre et de Saint*<Germain ; et là, pauvre 
io£aiate , elle passa les longues veillées d'hiver 
sans recevoir une seule visite. On lui interdit les 
moindres relations avec ses amis , ses filles espa-* 
gQoles et l'ambassadeur de son frère. Le roi la 
traitait avec une extrême répugnance. Toutes les 

« 

(i) DcNupiiis iilustrissim. prlncip. Aureliœ ducis. 
i6a6. 

(2) Relation du procès dans le recueil d'Aubery y 
tom. I. 
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dépêches espagnoles parlent encore de cette si-* 
iuation de veuvage , de cette rigueur exercée sur 
la sœur de Philippe IV ; elle n'eut plus aucune 
action dans les affaires; le cardinal-ministre sa- 
vait bien qu'il n'y avait pas possibilité d'une 
alliance entre l'infante et un système anti-espa- 
gnol (1). 

Richeliea n'avait paru personnellement dans 
aucun de ces actes rigoureux ; il en avait laissé 
l'exécution et la responsabilité à Marie de Médicis- 
et au roi Louis Xtll ; il disait que s'agissant d'af- 
faires de famille et d'intérêts de race royale , le 
roi et sa mère devaient agir en personne. L'occa- 
pation du ministre semblait être alors de convo- 
quer et de réunir des assemblées de notablos , 
pour donner un appui moral à. son autorité. At-^ 
taquant hautement et de vive force la féodalité , 
il était évident que les parlementaires et la bour- 
geoisie devaient prêter aide au nouveau système 
ministériel; et les notables étaient-ils antre chose- 
que l'expression du parlement et des bourgeois ? 
Or , quand le roi vint en Bretagne , un de ses pre- 
miers actes fut de tenir l'assemblée des Etats de 
la province. Il y fut délibéré sur un ensemble de 
plaintes , remontrances du parlement et cours 
souveraines , sur les mariages clandestins entre 

( i) Archives de Simancas , cot. A 62,65 et 8o« 
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étrangers^ admînistratÎQQ des hospices et police 
des mendians , privilèges des université» , règle- 
ment sor l'impriiuerie , administration de la jus- 
tiee , droit criminel , armes prohibées , privilèges 
de noblesse, tailles, officiers comptables , ami- 
ranté et marine. 

Â Paris l'assemblée des notables fut d'une lon- 
gue durée; le cardinal de Richelieu y vint en per- 
loane dans le royal cortège. Ce fut au milieu des 
fêtes et de la joie publique pour le mariage de 
Monsieur , que le roi ouvrit les Etats. Louis XIII 
ne dit que peu de paroles : • Je tous ai assemblés 
dans le dessein de remédier par vos avis aux dés- 
ordres de cet Etat. » Richelieu succéda au garde- 
des^sceaux qui s'était borné à de vagues exprès- 
«ons d'éloges ; le cardinal fut plus explicite et 
développa tout son système. Après avoir loué le 
roi et les plus petites actions de son règne : « Les 
aftiires, ajouta-t-il , sont maintenant , grâces à 
Bien, en assez bon état ; mais on n'oserait se pro- 
mettre qu'elles y demeurent toujours , et il fau» 
drait n'avoir point de jugement pour ne pas con- 
ndtre qu'il les faut pousser plus avant. Il faut 
par nécessité , on laisser ce royaume exposé aux 
entreprises et aux mauvais desseins de ceux qui 
en méditent tous les jours rabaissement et la 
ruine, ou trouver des moyens assurés pour l'en ga- 
rantir. Reste donc à augmenter les recettes, non 
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par nobvelles impositions que les petiples ne sau- 
raient plus porter, mais par des moyens innoceits 
qui donnent lieu an roi de continuer ce qu'il a 
commencé à pratiquer cette année , en déchar- 
geant ses sujets par la diminution des tailles. Pour 
cet effet, il faut venir au rachat des domaines^ des 
greffes, et autres droits eng^agés qui montent à plus 
de TÎngt millions, comme a chose non seulement 
utile^ mais juste et nécessaire. Il n'est pas question 
de retirer par autorité ce dont les particuliers 
sont en possession de honne fui ; le plus grand gain 
que puissent faire les rois et les Etats , c'est de 
garder la foi publique qui contient en soi un fonds 
inépuisable, puisqu'elle en fait toujours trouYer. 
' Si Ton vient à bout de ce dessein , quand il sera 
question de résister à quelque entreprise éfcan^è- 
re,à quelque rébellion intestine (si Dieu en permet 
encore pour nos péchés); quand il sera question 
d'exécuter quelque dessein utileet glorieux pour 
l'Etat^ on ne perdra point Toccasion faute d'ar- 
gent. Il nç faudra plus avoir recours à des moyens 
extraordinaires; il ne faudra plus courtiser des 
partisans pour avoir de bons avis d'eux et mettre 
la main dans leurs bourses , bien que souvent elle 
ne soit pleine que des deniers du roi. Ou dira ro* 
Ion tiers , ajouta- t-il , et peut-être le penserois-je 
moi-même, qu'il est aisé de se proposer do si bons 
desseins, que c'est chose agréable d'en parler, mais 
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que reiécution^n est difficile, et cependant après 
y ayoir bien pensé , j'ose dire en la présence du 
roi , qu'il se peut trouTcr des expédiens par les- 
quels, dans six ans, on verra la fin et la perfection 
de cet ouTrage. Le roi, Messieurs, vous a assem- 
blés expressément pour les chercher, les trou?er, 
les examiner , et les résoudre avec nous. > 

Indépendamment de ces paroles dites en pleine 
assemblée de notables, Richelieu rédigea un long 
Mémoire dans lequel il développait ses idées de 
gouvernement ainsi résumées : « Peu de paroles , 
et beaucoup d'effet. » Toute la tendance de ce 
Mémoire était vers la modération. L'exécution du 
' comte de Châlais avait produit une sensation vive 
et profonde ; pour en atténuer l'effet , le cardinal 
se montra doux et modéré contre les criminels 
d'Etat. Selon lui ils ne devaient être punis désor- 
mais quif d'une seule peine, la privation de leurs 
dignités. On a remarqué dans l'histoire , que les 
hommes qui avaient le plus parlé contre la peine 
de mort, étaient ceux-là précisément qui en 
avaient ensuite le plus abusé. Le ministre savait 
bien que la vieille rigueur des parlementaires 
n'adopterait jamais cette maxime indulgente , et 
les parlementaires dominaient les notables; il avait 
ainsi le mérite d'un système de douceur sans se 
priver des vigoureux moyens de répression dont 
il avait usé déjà. Le cardinal proposait également 
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d'interdire aat grands de TËtftt faute retatioit 
personnelle arep les ambassadeurs, sansenexcep** 
ter même le nonce, et ceci pour ériter des trahi- 
sons fréquentes; les prélats s'opposèrent à cettedis* 
position , car ils roulaient conserver la liberté de 
leurs rapports avec Rome. On fit desréglemeos 
contre les libelles; Richelieu sentait toute rim- 
portance de ne point laisser les écrivains s'expri- 
mer librement sur son système. Il craignait cette 
polémique puissante des pamphlets ; car le car* 
dinal était très-susceptible. Les dettes de l'Etat 
furent établies à '52 millions ; on fixa l'armée à 
2 mille hommes de cavalerie et 18 mille hommes 
d'infanterie répartis dans les provinces , et payés 
moitié par elles et motié par le roi. Enfin, comme 
personnification de ces idées , des lettres patentes 
signées du roi donnèrent à Richelieu entrée, voix 
et opinion délibératives dans le ^parlement , de- 
vant prendre séance à côté des pairs (1). 

A la suite de ces États, une détîlàration solen- 
nelle émanée du conseil vint faire droit aux griefs 
de rassemblée , et donner de la popularité à 
Richelieu* Ayant convoqué dans notre bonne ville 
de PariS; disait le roi, une assemblée de plusieurs 

(i) Registre du parlement, vol. ccc, fol . 449* — 
JoLT, 1, add. pag. 92. Richelieu ne fut officiellement 
déclai'é premier ministre que le 21 novembre 1629. 
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notable» ]^ersotiQages , taAt de PÉglisë que dé Ik 
noblesse et de nos cours souveraines » pour nous 
donner avis sur les principaux pointa que nous 
léor avons fait proposer, afin de parvenir à soti- 
Iftger nos sujets et les faire jouir d^lne paix so- 
Sde et assurée, savoir faisons: que deTavisde notre 
très-bonorée dame et mère, notre très-cher frère 
le doc d'Orléans , les princes et officiers de notre 
conseil» nous avons dit et déolaré par ces présentes 
signées de notre main , que notre intention est 
d'obtenir, par le secours de la miséricorde divine, 
de réunir tous nos sujets en l'unité de TËglise ca- 
tholique et romaine parles bonnes voies d'amour, 
de patience et de bons exemples ; maintenir nos 
sujets de la religion réformée en toute la liberté 
que nous leur avons accordée, attendant qu'il 
plaise à Dieu illuminer leurs cœurs ; remettre les 
bonnes mœurs en toutes les parties de notre Etat, 
et le bon ordre en toutes les fotictions publiques; 
Avantager notre noblesse de plusieurs privilèges 
poar entrer aux charges et offices, tant de notre 
maison que de la guerre ; faire instituer gratuite- 
ment es exercices propres à leurs conditions les 
enfans des pauvres gentilshommes ; faire fleurir la 
JBstice en tons ses degrés et ordonnances, comme 
en leav première vigueur , et délivrer nos sujets 
des vexations qu'ils reçoivent souvent de cette fonc- 
tion *, rétablir le commerce et la marchandise, et 
4. 5 
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pour ce, diminuer les charges qui sont sur notre 
pauvre peuple ; au moyen de quoi nous nous 
obligeons, en foi et parole de roi, à le soulager et 
décharger de trois millions de ]i?res es cioq an - 
nées prochaines , compris les 600,000 livres dont 
nous Tavons soulagé en Tannée précédente : c6 
que nous déclarons à tout notre royaume, pour 
rendre nos intentions connues à tous , et que nos 
sujets sachent le soin que nous prenons de leur re-. 
pos, encbérissement et prospérité. Si donnons en 
mandement à nos amés et féaux les gens tenant 
nos cours de parlement , chambre des comptes et 
cour des aides, que ces présentes ils aient à faire 
lire , publier et enregistrer par tous les sièges de 
leur ressort, car tel est notre plaisir (I). 

Ainsi Richelieu était parvenu à Tapogée de la 
puissance ministérielle; sans avoir encore le titre 
de principal ministre, il représentait un système, 
il allait l'appliquer au pouvoir. L'assemblée des 
notables l'avait en quelque sorte consacré. Cet 
agrandissement subit était la conséquence simple 
d'un mouvement d'opposition qui avait échoué* 
ce mouvement devait renverser Richelieu ou le 

(i) « Déclaration du roi pour le rétablissement de 
tous les ordres de son royaume et le soulagenient de 
son peuple. « Bibl. du Roî ^ coUect. Fontanieu, 6 fé- 
vrier 1627. 
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grandir. Qui pouvait s'opposer désormais au libre 
exercice de sa toute*puissante autorité ? Gaston 
d'Orléans était annulé ; restait la reine Marie de 
Médicis, et jusqu'ici elle était en parfaite harmo- 
nie avec Richelieu. L'habileté du ministre consista 
donc à renyerser séparément tout ce qui pouvait 
s'opposer à son système ; il n'attaqua pas d'abord, 
et dans une sorte do simultanéité, les calvinistes, 
les féodaux et les intrigues de cour. Toutes ces 
forces réunies l'eussent emporté ; il les prit l'une ' 
après l'autre pour les vaincre plus facilement. Le 
voilà maître absolu du conseil ; sa préoccupation 
dès lors, c'est d'en finir avec le cii-lvinisme comme 
parti. L'exécution de Ghâlais a jeté une grande 
perturbation dans la haute noblesse ; le ministre 
profite de Téton nement que ce système inspire. A 
peine l'assemblée des notables est*elle close, qu'il 
songea à une guerre violente et forte contre les 
huguenots; et c'est ici qu'il déploie encore cette 
fermeté qui Ta droit a l'accomplissement de son 
œuvre. 




CHAPITRE XLI* 

DiPtCHES SSPAQIfOLCS SUR LA COUR DR LOUIS XIIU 



Apanages de Gaston d*Orléans. — Le favori Baradas. — 
Schomberg. — Richeliea. — Le légat. — Moyen de cor- 
ruption.— Le roi d'Espagne et le duc d*Orléans. — Juge- 
ment sur le ministère de Richelieu. — Dépêches auto- 
graphes de Philippe IV. 



1628—1627. 



Le système développé par le cardinal de Riche- 
lieu n'échappait point à l'active intelligence de 
l'ambassade espagnole à Paris. Le marquis de Mi- 
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rabel arait toujours le titre d'ambassadeur extra* 
ordinaire; il jouissait de peu de crédit à la cour, 
et plus d'une fois il avait demandé son rempla- 
cement; Philippe IV ne Tavait point satisfait en- 
core. La disgrâce de la reine-infante était alors 
publique ; l'ambassadeur espagnol avait établi sa 
politique de corruption sur de très-larges bases 
pour reconquérir un peu d'influence à la cour. Ri- 
chelieu étant opposé aux intérêts espagnols , le 
marquis de Hirabel s'adressait tout à la fois à la 
reine, an duc d'Orléans, aux divers favoris que 
la fortune jetait dans les affaires. Une série de 
dépêches peint exactement cette situation de la 
cour (1): c Le roi de France vient d'arrêter d'une 
manière définitive le mariage entre le duc d'Or- 
léans et Ani« de Montpensier. Comme Gaston a fait 
une très -grande opposition au gouvernement de 
son frère, on ne célébrera pas Je mariage à Paris, 
mais sur la route de Nantes à Sauniur» Le roi 
laisse à Monsieur , pour l'entretien de sa maison, 
les gouvernemens d'Orléans, de Blois, de Yen* 
dôme et de quelques autres villes, en ayant bien 
soin cependant de ne lui accorder aucune place 
frontière ni aucun port de mer, car il ne. cesse 

(i) Archives de Simancas , cot. A 80 ( Lettre chif- 
frée), 

4. 8. 
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pas de suspecter la conduite de ce jeune prinoé (I). 
On dit encore que les cours de Bretagne ont pro- 
posé au roi de démanteler toutes les places de 
cette province, à Texception de trois, qui sont 
Saint-Malo, Brest et Nantes. Les nobles s'y sont 
opposés , parce qu'ils ont pensé que les ohâteaux 
et les fortins qu'ils possèdent pourroienf conrir 
le même risque , ce doi^t ils éprouveroient uu 
notable dommage. On a déterminé le roi à rap<- 
peler plusieurs seigneurs, auxquels avoient été 
confiés les gouvernemens de Brest , de Belle-Isle» 
de Blavet, etc. , pour y placer d'autres personnes 
de sa main. Le maréchal de Thémines a reçu le 
commandement général de ces places, dans les* 
quelles ont été nommés comme gouverneurs y M* 
de Révilla et le baron de Pont-château , qui sont 
des créatures et des parens du cardiiuil de Riche- 
lieu. Au fils du marquis de Surdiac, gouverneur 
de Brest, on a accordé ta place de maître de la 
garde>robe de Sa Majesté Très Chrétienne. Ces 
fonctions étotent remplies par M. de Châlais, i 
a quitté cet emploi pour passer au secrétariat du 
(lac d'Orléans. Le roi a déclaré en outre aux no- 
bles de Bretagne, que jaraa^is dorénavant qui que 

(i) Avlendo puesto gran cuydado que ninguna sea 
f routera , ni puerto de mar, que toda via les porre 
en rezelo la inquietud deste mozo. 
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soit de la fimilie da dso dk5 Meroœur oq w* 
it inresti du goi|remeiB«nt de cette prQvipoe. 
f édit, qaî sera enregûiré par le parlement de 
etagne, va porter un grand fNréjudice au créf 
t de la maison du duc de Vendôme^ qui est au- 
urd'faui duc de Hereœor par sa femmct. 
I Quelques événemens intéressans séiit purve* 
nus dans ce pays depuis les dernièrei dépêches 
qae j'ai adressées à Votre Hajesté^) ^ tels sont les 
termes d'une nouvelle lettre du marquis de VLït^^ 
bel aa roi d'Espagne (1). « Le roi s'étani rendu à 
Bloîs, fit savoir au prieur de Saint- Jean son désir 
qu'il allât en Bretagne chercher le duc de Veor 
dôme son frère, gouverneur de cette province. 
Le doc n'osoii pas venir, car il avoit quelque 
'ioupçon que le roi vouloit lui ôter le gouveraei- 
nient, sans jamais penser cependant aux moyeas 
TÎolens qui ont été employés. Enfin, à force d'in- 
stances, son frère Smt cependant par le décider, 
et ils partiroAt ensenihle pour Blois. Le roi s'y 
trouvoit; il les reçut à merveille, çt le lendemain, 
à (rois heures du matin, il donna l'ordre à ses 
capitaines des gardes d'aller les arrêter tous les 
deux, ce qui fut exécuté. Ils ont été transférés 
ensuite de Blois au château d'Araboise, où ils 

(i) Archives de Simaocas, cet. A So/^ ( Lettre chif- 
frée ). 
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sont entourés de gardes nombreax et de ia sur» 
▼eillance la plus aotire, sans pouvoir commuiii- 
quer entre eux. Cette mesure a soulevé un seoti* 
ment de mécontentement et de Laine générale 
contre le cardinal de Richelieu, que l'on accusa 
d'être l'auteur de ces machinations {!), et de 
bien d'autres encore qu'il tient en réserve- II' 
paroît à tout le monde que le cardinal veut faire 
revivre l'administration abhorrée du maréchal 
d'Ancre (!)• Ce qui indispose encore plus les 
esprits, c'est que l'on connoit le bon naturel du 
roi, qui est étoufie par l'ambition et l'égoïsme du 
cardinal, lequel veut être maître absolu dans 
cette province (8). Pour atteindre ce but plus 
sûrement, le cardinal-ministre vient de créer 
une compagnie de commerce (-4) dont il s'est fait 
le directeur, et qui sera établie sur les côtes de 

{i)Ela causado un gênerai desconiento y odioso 
contro el cardenal Richeliu , aquien juzgan autorde 
toda estas machinas, 

(2) Pareciendo les se buelben a ifieren elgobierno tan 
aborrecido del mariscal de Ancre* 

(3) Y tanto mas offende quanto se conoce la voUtii" 
tad deste rejry la anviciony Mères particulares del 
cardenal , que desea ser asuloto dueno en aquella 
provincial 

(\) Una compania para el commercîo. 
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Pfetagne. Aia surplus, Votre Mnjesté verra, par 
la copie du projet de eooTentioQ à ee sujet» ce 
qu'elle doit peaser de cette tendance à noiu ex«r 
eiare d'an négoce ai nécessaire à la prospérité 
da i'Ëspagne. 11 seroit iantile d'ailleurs de s'alar^» 
mer avant Teiécution de ce projet. Les person- 
nes aiixq[uelles doit avoir recours le cardinal dans 
eette affaire sont des gens prudens, et en voyant 
le peu de chances da succès qu'offre l'entreprise, 
il est probable qu'aucun d'eux ne voudra s'y in- 
téresser. Le roi a donné l'ordre de convoquer leê 
États de Bretagne. 11 doit après cela se rendre à 
Nantes pour y investir sa mère du gouvernement 
de eette province. Sa Majesté Très-Chrétienne m'a 
fait dire par son chambellan que ee voyage étant 
une affaire particulière, il me prioit de demeu-» 
rer à Paris, on il espéroit être promptement de 
petoQT (1). Je lui ai obéi, faisant de nécessité 
vertu (â). . 

Le marquis de Mirabel continue ses informa^* 
tiens (S): « Depuis la mort du duc de Luynes , qui 

(i) Donde esperaha dar brebemenie la buelia» 
(i) Le e obedecido haziendo de la necessitad, vir- 
tud, 

(5) Archives de Simancas, cot. A 8o4» ( Lettre chif- 
frée). 
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Baradas et \e comte de Schomberg, si intimement 
dans l'amitié du rm (1). <c Votre Majesté m'avoU 
mandé par ses lettres du 28 du mois dernier» 
continue ^ambassadeur, de chercher à mettre 
dans nos intérêts le fatori Baradas et le comte 
de Schomberg. Il est bon, ayant tout, de bien TOiia 
exposer les caractères de ces deux personnages, 
afin de pouvoir juger aussi de la différence dea 
moyens propres a les séduire. Quoiqu'il ne se 
mêle que fort peu d'affaires, le sieur Barades est 
maître absolu des fantaisies et des Tolontés du 
roi (S). Il faut donc, pour gagner celui*- ci, ne 
lui parler jamais que de ce qui peut flatter le 
goût de Sa Majesté Très<*Ghrétienne (8), et pro- 
curer à ce prince le repos ou de tranquilles 
plaisirs. C'est là ce que cherche au fond le jeune 
Baradas, qui a d'ailleurs un excellent naturel et 
de bonnes intentions. Le comte de Schomberg 
est tout autre. C*est un esprit délié (4), un carac- 
tère qui dissimule très bien son ressentiment, et 

(i) Archives de Simancas, cet. A 8o'M Lettre chif- 
frée). 

(a) Si bien no se mezela en négocias es dueno abso^ 
luio del gusio y gueren del rey, 

(3) Todo lo quefuere apareincia de convânieHcias 
del rey x'^o, 

(4) Es hombre sagaz* 
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ittKoiit teê gratet oAutet qtt'il stillîtîcnirtieUe- 
ttenf de Richelioii (])r La plus récente comme 1« 
plus f#rte qn'il ait reçue de ce dernier , c'est de 
s*éfere va enlerer Tappui de Baradas^ qtii sortoit 
de sa propre maison ^ et que Richelieu a non éen- 
toment gagné à son parti, mais a rendu encore 
Teniiemi de Sohomberg. Cependant il faut re« 
atsrqaer qtie cette facilité de caractère dans le 
fftYori Bat^das, n'est pas telle qu'il se laiftse en- 
Maeren^deçà descottTenancesetdes bornés qu'il 
l'est imposées dans le service du roi (S), le profi« 

(i) Qttfl ^a9e bien dUsimular sus offensas , no son 
pocas las que cadadia le hase suffrir Micheliu. 

(9) La fortune de Baradas fut uue expression qui 
passa en proverbe dans le dix-septième siècle , et 
après 7 pour désigner une prospérité de peu de durée. 
Voici comment la chronique raconte Ce qui lui arriva : 
* Ce gentilhomme étoit parvenu au plus haut degré 
de faveur auprès de Louis XIII depuis six mois en- 
viron. Ûq jour que Baradas étoit à la chasse k la suite 
de son maître 9 le chapeau du roi tomba précisément 
sous le ventre du chenal de ce favori. Par malheur^ 
ce cheval s*étant mis à pisser dans le moment , gâta 
le chapeau de Sa Majesté. Cet accident, qui n'étoit 
que risible, fut pris eu mauvaise part, et dès ce mo- 
ment Baradas fut en disgrâce. » Cette petitesse su- 
persthieuse du caractère de Louis XIII est curieuse- 
ineot significative. 

4. 6 
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terai de toates les circonstanoet de cette $itu^^j|, 
qui m'est bien connuei ponr en aser dans fios i|i- 
térêts, oa pour en avertir Votre Majesté^ qui me 
donneroit des instractions en conséquence. J'ai 
parlé à Votre Majesté, dans une lettre précédente, 
de ce qu'il y a de croyable dans les bruits q,ui ont 
couru relativement à une alliance entre la mai- 
son du duc de Nevers et celle du duc de Man* 
tooe. Quant à ce que Votre Majesté me mande à 
regard d'un affidé du duo d'Orléans, dont on 
pourroit se servir, ceci demande plus de temps 
et de réflexion. Le peu d'expérience et la jeu- 
nesse du frère du roi ne présentent aucune ga- 
rantie à ceux qui pourroient nous servir autour 
de lui. De plus, ces personnes sont en général des 
gens de cœur et de prudence tout à la fois, qui 
ne voudroient pas se mettre en avant sans qu'il y 
eût apparence que la succession royale vint à 
tomber dans les mains du duc d'Orléans (1). Tout 
cela seroit donc un mauvais jeu à mon avis; ce 
doit être le sujet de longues et adroites négocia- 
tions de la part de mon successeur, lequel je 
pense ne tardera pas à arriver. Je demeurerai as- 
sez avec lui pour lui communiquer mes idées 
dans une affaire à laquelle Votre Majesté attache 

( I ) Jlnies que la subcession de este rey se dilata en 
manos del duque de Orliens, 
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avec' fuisoii tant d'invportahce. Mais ce que je ne 
sanrois trop recommander, c est de nommer un 
ambassadeur à la cour de France, lequel no soit 
pas emiuirraiBsé par sa femme. Un ambassadeur 
célibataire en France, en vaut quatre niariés (1), » 
De ces questions de fayoris, le marquis de Mi- 
rabel passe aux affaires personnelles de Tambas- 
sade (2). « J'ai reçu la lettre que Votre Majesté 
m'a fait écrire par son secrétaire M. de Tara^, et 
dans laquelle elle daigne me faire part de Theu- 
rease délivrance de la reine notre souveraine. 
J'ai reçu la nouvelle de cet événement avec toute 
la joie que devoit en ressentir un serviteur aussi 
dévoué que je le suis à Votre Majesté. Gon Corme- 
nient à mes instructions, j'ai demandé hier une 
audience à Leurs Majestés Très-Ghrétiennqs, pour 
leur remettre les lettres de Votre Majesté, lesquel* 
Ifisleur donn oient communication de cet heureuK 
événement. Le roi très-chrétien a paru enchanté 
à cette lecture, et m'a acccablé de questions sur 
I^etat de la santé de la reine notre souveraine. Il 
m'a chargé de féliciter Votre Majesté sur la nais- 
•anee de la princesse infante, mais il a ajouté 
qu'il eût préféré à Votre Majesté la naissance d'ui^ 

(i) Un embajçador libre en Francia , vale porqua^ 
tro, 

W Archives de Simancas , cet A 8o38. 
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fib, ainsi que je le touhaitois ardeminmi poi^r 
lui-même. Demain je doit a? oir une aadi^of)^ daa 
deux reines* • 

(( Le roi très-chrétien est à Fontainebleau, coo« 
tinue l'ambassadeur (l)»où doit se rendre demain 
samedi le cardinal Barberini. J*ai eu occasion de 
Toir ce dernier à difierentes reprises; maia après 
ravoir sondé et examiné avec toute l'attention 
nécessaire, je sais demeuré convaincu que c'eal 
un très-excellent homme inoffensif, et qui n'a* 
▼ancera pas beaucoup les affaires de Sa Sainteté 
dans son ambassade. On i*entretient de belles pa» 
rôles à cette cour, jusqu'à ce que l'on ait des nou- 
Telles certaines sur la situation des affaires d'Ita* 
lie. On disoit que le duo de Lesdigiiières avmt 
demandé à se retirer, parce qu'on lui faisoit faute 
de troupes. Le roi très-chrétien est, dit-on, fort 
mélancolique; seroit-ce par suite des embarras 
eu le placent quelques uns de ses ministres? Si 
4u moins cela pouvdit faire écarter le cardinal de 
Richelieu! Mais il y a trop d'habileté dans cette 
tête (2) pour pouvoir l'espérer^ et, d'un autre 
côté, rien ne seroit plus heureux pour nous, si 
nous considérons les mauvaises intentions du car* 



(i) Archives de Simancas , cot. A Sa'^. 

(a) Pero no es para esperar por ser tan capax. 
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dînai enrers notre couronne (1). Il est bien clair 
à présent ponr moi qn'il ne Teut laisser personne 
anprès de Sa Majesté Très-Chrétienne, si ce n'est 
quelque créature docile, qui ne puisse lui faire 
perdre sa fareur, à moins que son ambition et ses 
ruses ne lui procurent ce fatal résultat» » 

Le marquis de Mirabel » consulté par sa cour 
afin de saToir s'il faut se préparer à un arme- 
ment militaire, se bâte de répondre (S) : < Votre 
Majesté me mande ses instructions relativement 
aux moyens qui, selon elle, resteroient encore. à 
employer auprès de la cour de France, avant 
que d'en Tenir aux extrémités. Ces moyens se- 
roient de mettre dans nos intérêts le frère du roi 
et le duc de Guise. Je répondrai a ce sujet, à Vo- 
tre Majesté , qu'attendu le caractère naturel aux 
Français, qui se conduisent plutôt d'après les évé- 
nemens que par la raison, il seroit plus convena- 
ble peut-être de laisser à leurs passions la liberté 
de se heurter et de s'apaiser entre elles. L'expét- 
rience Ta déjà démontré en maintes circonstances. 
Or c'est ici précisément le cas où se trouve le duc 
d'Orléanis (S); il faut le laisser agir; mais on doit 

(i) Porser este cardinal tan mal intencionado. 

(a) Archives de SimancaS; cot. A 80 46 ( Lettre chif- 
frée ). 

(5) Aquien se procura por el conocimiento que se 
tiene del inquietud dcl duque de Or liens, 

4. 6. 
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le traiter areo tous les égards possibles, reia^re 
non seuletnent k liberté au colonel d'Orli^uio, 
Ton de ses officiers, mais encore à H* de LAiid#St 
qui étoit celui qni avoit dans les mains le trailé 
d'argent, pour lequel le due d'Orléans éprotLYoil 
les plus vives inquiétudes (1). Dans tous lés cas, 
en supposant que le duc d'Orléans prit les armes, 
il ne pourroît soutenir la guerre à moins d'élre as- 
sisté par les huguenots (2). » 

« J'ai porté la plas grande attentioB, continue 
le marquis de Mirabel (3), aux instructions qne 
me donne Votre Majesté, pour trouver de la dir 
version aux projets du roi tpès«chrétien et de açs 
ministres; qui méditent sans cesse quelque dessein 
préjudiciable à la monarchie de Votr^^ Majesté (4^ 
Je n'(d vu encore personne à cette cour qi|i puisse 
me servir dans mes projets; car, ainsi que Votre 
Majesté ne Tignore pas, il faut, pour trouver un 
partisan, qu'un événenient tout nouveau vienne 
le blesser; alors se trouvant encore sous l'impres* 

(i) Con que pareze gran inquietud. 
(Q) No podria hazer la guerra sino fuesse ayu- 
dada delpartido de los hitganotes. 

(3) Archives de SiraancaS; col. A 8o5i ( Lellre chif- 
frée ). 

(4) Que siempre andan maquinando contra la ma- 
nnrquia de V. M^^ 
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siua de s^ colère ^ il pe livre et /loniie dep (p^os 
de coofifuoe, gui rempécheat plus tard de reçar 
ler^ Leseuf ppr^oapage auquel oa pourront a*a,- 
' dresser dao3 ce JtUQmeDt^ ayçc qaelqae espérance 
de succès, seroit 1^ prince de Condé* Votre Ma^ 
jesté sait la manièriç retif'ée ayec laquelle it vit, 
ne Tenant jamaiBii la cour, qt ne songeant en ap- 
parence qu'à une ebpse, à satisfaire ses plaisirs. 
Mais dans le fond je sais le ressentiment qui le 
travaille, ressentiment qui a jeté augmenté encore 
par un mot qui est échappé au roi, auquel ou 
demaudoit pourquoi il n'aToit pas renouvelé ses 
instances auprès du prince pour le faire revenir 
à la eour; Sa Majesté répondit: « Qu'en feroit-pn 
ici? fl ne veut no^s être d'aucune utilité; probâ- 
. blement il ne sp sçnt capable de rien de b^n (1). » 
Uq lupilljçvir moyen (et que je développerai à Vo- 
tre Majesté dans uae autre dépêche) jppuif occu» 
per et détourner rattention de Sa Majesté Très- 
Gbrétienue, ce seroit de soutenijr les hugue- 
nots (2). • . 

A toutes ces dépêches , Philippe IV répond de 
sa propre main ^ tant il a hâte du résultat ! 

(i) Que haceria rntda bueno^que elmU^o çon- 
Jirmava efita poça eslimacion , diciendo que no havia 
de hacer Jiada a esta corte. 

(i) Séria mejor pajar y sostenir los /luganotes. 
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(( Vous aTèz dû vo!rpar ]a lettre que j'ai adressée 
à TOtre collègue à Paris , combien j'^i été fôch^ 
que TOUS ne suivissiez pas le roi très-chrétien 
dans son voyage. £n vûas rapprochant ainsi de 
VËspagné avec lui ,' tous eussi^ été bien plus à 
portée de me donner dés nouvelles ; ceci deve- 
nait d'autant plus important que vaus m'aviez 
écrit dernièrement pouT l'affaire du ddc d"Or- 
lëans, qu'il ne faut pas perdre de Vue. Je tous 
prie donc, ainsi que doit vous l'avoir écrit de ma 
part don Inigo de Villelas, et je vous le réitère 
en mon nom, de ne pas quitter la cour de France. 
L'époque où nous npus trouvons rend votre sur- 
veillance d'autant plus sérieuse qu^il s'agit d'affai- 
r99 majeures^ et que les ignorer pourrait en- 
traîner de grands inçon venions. » 

£n lisant ces dépêches générales , \^n seul fait 
saillant en résulte; c^est le peu d'intelligence qui 
existe entre la France' et l'Espagne. On est en 
paix., sans doute; l'alliance de famille domine 
encore, et pourtant on se trahit , on négocie en 
secret. Les deux cours cherchent mutuellement à 
se créer des obstacles. Il y a pour cela un motif: 
les intérêts matériels sont en opposition. La France 
et l'Espagne ont des territoires disputé»; leurs 
frontières se touchent , se pressent, s'étreignent ; 
leur population, leur commerce sont en hostilité. 
Cependant un événement immense va amener de 
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noaTeaa une alliance entre la France et l'Espa- 
gne ; des hostilités se préparent en Angleterre 
contre le système français et catholique confondu 
dans un sentiment commun de haine nationale* La 
gaerre avec les huguenots de La Rochelle resserre 
aussi les liens des deux souTcrainetés d'Espagne 
et de la France; elle impose trêve un moment aux 
antipathies de Richelieu coptrç le cabinet de San* 
Lorenzo. L'Espagne est un indispensable auxi- 
liaire du catholicisme ; le cardinal a besoin de 
son aide dans ses plans de campagne contre les 
calvinistes. Xoutefois le rapprochement n'est et 
ne peut être qu'un fortuit accident dans le sys- 
tème général suivi avec tant de persévérance par 
Richelieu. 
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même des céi^étÉbmiès, taiKti'É qa'an fMttple dUi 
baronë, de tenahdter» el d'évéqiies «nglitaiiSy 
inondait iés paMs de WeKMifister, Henriette nV 
tliit peint Voulu recétoit lu ceuronne dès màiiii 
d'un areheré<{ue hérétique, refiisatit de s'age» 
Hotiilter devant un ptélat qui aTait «eeoiLé le^ 
principes de la suprématie romaiite. Quelques 
jours après, elle résolut, aVec leé prêtres et sâ 
éour catholique, un pèlerinage à Tihurn. Tlburn 
était un lieu consacré par le martyre éé cens 
que lé papisme Ténérait comme des saints, tous 
décapites sous le règne dé Henri VllI, et particu^ 
Bêr^sient d'Elisabeth. Un soir on Vit donc là reine 
é^Angleterre, montée sut une mule, acconipa^ 
gtféé de sèè fenimes,'' de quelques moines elr dé 
ffabvires fidèles^ prendre le chemin dô Tibum^ 
9ét6tk i^anfi^iie usage, b procession était prédé^ 
dée de joueurs de cornemuse, de prèlres àVëd 
létirs larges chapeaux de prémentrés, leur barbe 
poiàthè, leùrÀ yeux brillans, leur visage long^^ et 
maigrel La reine HtéUriefte s'agenouilla sur les 
tombes sainttàs, j fit célébrer des messes d'expia- 
trôn,'et ué revint que quelques jours après dans 
le royal palais de White-Hall (1)> 
Ges'démarches devaient naturellement éreil- 



(I) Sir Philip. fTarwickSf Memoirs qf ihe reign 
CharL L 
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1er FmqinèiefioUÎGitttde des barons et des comma* 
nés d'Angleterre contre le duc de Buckingham, 
ooBsidéré comme le représentant de Tallianee en- 
tre la France et l'Angleterre. De là cette vive et 
grande opposition contre lui, ce» accusations 
dans le parlement. Le roi défendait ayec toute la 
chaleur de l'amitié son ministre fayori, car il 
^it poarlui l'expression de la prérogative royale 
st de son union avec la France. Le parlement fut 
brisé^ et la nécessité d'avoir des subsides engagea 
le due de Buckingham dans une voie pîus hostile 
au papisme et à Talliance avec Louis XI IL Des Mé- 
mokes contemporains ont encore attribué à de 
petites passions, à des rivalités d'amour^ la con- 
dûtcrda premier ministre anglais à l'égard de 
la France (1) : les affaires politiques se meuvent 
par de plus grands ressorts. Il ne s'agissait point 
de briser une lance contre Richelieu, amant mé- 
prisé d'Anne d'autricfae. Le duc de Buckingbam 
subissait une nécessité politique, et pour obéir à 
l'esprit du parlement, il fallait satisfaire la réac« 
tion anti-catholique qui se prononçait dans la 
Grande-Bretagne : et quelle meilleure garantie 
donnée au parlement que de se prononcer contre 
les empiékemens du catholicisme dans le propre 
palais de Wfaite-Hall ! £n conséquence, le duc de 

(1) Mémoires de Rohan, aid ann, 1626. 

4. 7 
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Buckingham déclara à la reine Henriette-Harie, 
après le scandale de Tiburn, qu'elle eût à ren- 
voyer eu France tous ces prêtres, tous ces moi- 
nes^ ces rebelles enûn, assez hardis pour insulter 
la foi du pays (1). 

Des événemens d'une si grande importance 
n'échappaient point à l'examen des ambassadeurs 
d'Espagne. Le marquis de Mirabel se hâtait d'en 
adresser le rapport à Philippe IV, pour eVi tirer 
toutes les conséquences favorables à son gouver- 
nement. (( Le peu d'intelligence , dijt-il dans une 
de ses dépêches (2), gui règne entre la France et 
l'Angleterre depuis les mariages, se manifeste cha- 
que jour davantage et dans les moindres occasions. 
Yoici ce qui vient de se passer dernièrement à 
Londres. L'époque du jubilé étant arrivée, la reine 
d'Angleterre et ses domestiques choisirent pour 
but de leur marche processionnelle le lieu où 
quelques religieux catholiques avaient subi na- 
guère le dernier supplice. Arrivés en cet endroit, 
ils baisèrent avec ferveur la terre et les poteaux 
^qui avaient servi à l'exécution (B). Cette démons- 

(i) RusHWORTH s 9 Historical collection , ad ano. 
1626. 

(2) Archives de Simancas, côt. A 80^^ (Lettre chif- 
frée). 

^3) Hacîendo alli demonstraciones hessando el* 
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tration publique a causé une telle irritation et un 
'tel scandale parmi le peuple , que le roi d'Angle* 
terre, indigné, a signifié le même jour à la reine 
sa femme qu'il avait résolu de renvoyer en France 
tous les Français et Françaises qu'elle avait à son 
service, sans en excepter les prêtres, ni n^ême son 
confesseur, et que tous ces emplois alloient être 
donnés à des Anglais (1). L'évéque de Mande, qui 
est Vambassadeur français dans ce royaume , s'est 
vivement opposé à cette résolution , et a déclaré, 
très-hautement qu'ils ne sortiraient pas d'Angle- 
terre sans un ordre de son souverain. Il a dépê- 
ché en même temps dès courriers à la cour de 
France pour rendre compte de ce qui se passoit. 
Ces messages ont précédé de peu de jours le lord 
Garleton, qui est venu , au nom du roi d'Angle- 
terre^ déclarer au roi très-chrétien la résolution 
que venoit d'adopter son souverain. Le roi de 
France a fait répondre sur-le-champ que les Fran- 

suelo y algunas de los palos en que fue hecho el 
supplicio* 

(i) Causa tal inquietudy escandaîoyy en aquel rey 
tal indignacion, que ésto dia dixo a su muger que avia 
itsuelto, que todos los franceses y francesas que es- 
iawm en su servicio, se vînesen a Francia, sin excep- 
tar capellanes ni confesor, i immediatamente provey- 
ron sus officios a Ing lèses ^ 
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çais n*euflsent point à quitter l'Angleterre, et il a 
protesté que si on ne différait pas Texécation de 
cette mesure, il en éprouveroit on ressentiment 
tel qu'il deviendroit l'ennemi irréconciliable de la 
Grande-Bretagne (l). Je doute que l'on en Tienne 
à cette extrémité , en supposant que l'expulsioa 
ait lieu. On m'a assuré, en effet, que lorsque Té- 
vêque de Vende s'est présenté au roi d'Angleterre 
pour chercher à arranger cette affaire, ce prince 
lui a répondu que pour rien au monde il ne re- 
viendroit sur sa détermination , cela dût-il ren* 
traîner à une guerre arec la France. Nous Ter- 
rons bientôt, si de part et d'autre, ils persisteront 
dans leur résolution , si faToràble pour noua (S). 
I)i6a le Touille {%) l La reine d'Angleterre vient 
d'euToyer à ses frères en France un message rela- 
tif aux mariages. Le comte de Tillers , qui est le 
caTalier d'honneur de la reine , a été chargé de 
cette mission. J'ai tu ee dernier lors de son arri- 
Tée à Paris , et comme je l'ai questionné sur les 
affaires d'Angleterre, il m'a répondu que la flotte 

(i) Sino se admitiere el dilatarlo se haga tal de- 
mostracion desentimiento que se déclare por enemigo 
de la gran Bretana. 

(3) Presto veremos si perseveran en esto buenos 
proposUos, 

(S) Assi lo quiera Dios. 
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qae Ton aToit rassemblée sar les côtes d'Angle- 
terre étoit entièrement dispersée; qu'elle ne pour* 
roit se mettre en mer, et que du moins il n*y avoit 
rien à craindre de ses entreprises contre les côtes 
d'Espagne. Je tiens cela de bonne source, car Buc- 
kingham ayant proposé à un jeune consin de M. de 
Tillers de monter avec lui sur la flotte dont il 
alloit , disait-il , être nommé général , ce jenne 
homme est dernièrement revenu à Paris' ^ en se 
plaignant beaucoup des dépenses qu'on lui a fait 
faire pour une expédition qui d'avance devoit être 
jugée inexécutable,' puisque l'argent manquoit.n 
L'ambassadeur suit, dans une nouvelle dé- 
pêche, l'impression qu'un événement aussi 
grand avait produit sur la cour de France : 
quelle allait être la résolution de Richelieu ? 
ceci allait-il entraîner une rupture ? a Depuis 
les dernières dépêches^ continue-t-il (l), que j'ai 
expédiées à Votre Majesté, les renseignemens 
dont je lui ai fait part au sujet de la flotte anglaise 
le sont parfaitement confirmés, elle ne se compo- 
sera plus que de dix vaisseaux^ qui seront desti- 
nés à garder les côtes de la Grande-Bretagne. Les 
Français et les Françaises au service de Sa Majesté 
la reine d'Ângleter^pe ont quitté ce pays, malgré 

(i) Archives de Simancas , cot. A 80^^ (Lellre chif- 
frée), 

4. 7. 
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l'arrivée du courrier du roi de France qui leur 
AToit enjoint de ne pas partir. Gonlraireoieat à 
cette injonction» on les a forcés à s'embarquer, 
iU ils sont déjà arrivés à Paris. J'ai tu hier M** de 
Saint- Jacques» qui étoit la dame d'honoenr de 
la reine» et qui m'a témoigné tout son ressenti- 
ment sur les procédés des Anglais (1); c'est d'ail- 
leurs ici Timpression générale qu'ils ont prodoî- 
le; la reine-màre surtout s'aflSitge de oe que l'on 
n'a pas même permis au confesseur de demeurer 
auprès de la reine sa fille. Deux ecclésiastiques ont 
été placés auprès \]e la reine d'Angleterre» l'ua 
pour remplir les fonctions de confiseur, l'autre 
pour dire la messe dans son appartement; car il 
ne lui a pas été accordé de la faire oélélurer dans 
sa chapelle. Le roi de France vient de nommer 
H. de Bassompierre, ambassadeur extraordinaire 
à Londres» lequel doit chercher à remédiera 
cette fâcheuse situation. Je vis hier M. de Bassom- 
pierre. « L'offense que nous avons reçue est grave, 
me dit'ii; Sa Majesté Très-Chrétienne, comme moi 
et toute la cour, a vivement senti ce manque de 
procédés, dont il nous faut une réparation.-— 
Quoi que vous en disiez» lui ai-je répondu roali- 
. cieusement » votre ambassade n'est pas d'une issue 

(i) Que viene mujr sentia del procéder de los In- 
gleses. 
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dcmteoie.—- Pourquoi cela?— Par oe que si le roi 
d'Aiiglelerre ne fait pas ce qa'exige le roi de 
Franee , le roi de France fera oe que veut le roi 
d'Angleterre (1). — Je tous prot^te au contraire, 
eontittaa-t-i1, que mes ordres sont précis à cet 
égard, et que si les choses ne sont pas remises en 
lear premier état, le roi de France saura pren- 
dre les mesurés que réclament les circonstances 
et son honneur. « J'ai laissé dire l'ambassadeur, 
mais je n'en demeure pas moins persuadé que de 
là à Texécution il y a loin encore. J'oubliois d'a- 
jouter à Votre Majesté que M. de Bassompierre 
nVoit parlé de la justice que tout le monde, à 
la coor de France^ rendttit à la prudence de Vo- 
tre Majesté et de son conseil, lesquels avoient tou- 
jours cherché à dissuader le roi très-chrétien 
d'une allte^'ce avec l'Angleterre. J'airéponda que 
, €et aveu tardif, arraché par l'expérience au gou- 
vernement français, ne pouvoit être une satisfac- 
tion pour Votre Majesté, puisqu'il touchoit de si 
près à ses intérêts comme à ceux de Sa Majesté 
Très*Chrétienne et de sa sœur. Bassompierre doit 

(^) Vo le dixe con malicia que me parecia Uebaba 
comnUcion mujr segura ; por que mé réponde; por que 
^ dixe, si el rey de Inglaterra no hacia la que queria 
tl rty ^ Francia , karia el rey de Franeia lo que 
^miese el de Inglaterra. 
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partir incessamment; nous verrons bientôt Teffet 
de cette ambassade , pour le résultat de laquelle 
j'ai piqué son amour-propre autant qu'il a été en 
moi. Milord Garleton a coloré d*abord l'objet de 
sa mission par la réclamation de quatre cent mille 
écus, restant dus sur la dot de la reine d'Angle- 
terre. Le moment est singulièrement choisi. Ve- 
nant ensuite à parler, comme accidentellement, 
de l'expulsion des Français au service de Sa Ma- 
jesté la reine d'Angleterre, il a déduit les raisons 
que son souverain avoit eues potir se déterminer 
à cette mesure. Mais les motifs qu'il a donnés ont 
paru si pitoyables, qu'il n'a point été écouté, pas 
plus que dans sa réclamation pécuniaire, qu'il n'a 
pas renouvelée. On pense donc qu'il repartira 
bientôt. » 

La situation nouvelle que cette rufiture inopi- 
née créait entre la France et l'Angleterre, deyait 
naturellement rapprocher Richelieu de l'Espa- 
gne. L'Angleterre avait pour alliés les Etats Gé- 
néraux de Hollande; elle protégeait les huguenots 
de La Rochelle, du Languedoc, cette portion re« 
muante des populations françaises. La France 
pouvait-elle dès lors agir seule? Ses flottes étaient 
moins nombreuses, la plupart de ses amiraux et 
de ses marins appartenaient aux opinions réfor- 
mées; ses ports de l'océaqi étaient en leur pou- 
voir. Ce n'était donc que par les flottes espagnor 
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\m que la France poayait lutter avec la Graade- 
Bretagn e. L'impression produite à la cour de Saint- 
Germain par l'expulsion des religieux et de la no- 
blesse française , chassée de Londres^ avait été 
grande; les catholiques y voyaient une insulte à 
leurs doctoines, les gentilshommes un outrage à 
leur maison. Marie de Médicis d'ailleurs avait 
une haute influence dans le conseil; l'alliance 
d'Espagne avait été sa première pensée; elle l'a- 
vait consacrée par un mariage de famille. L'Espa- 
gne elle-même ne devait-elle pas désirer cette 
alliance? le duc de Buckingham allait menacer 
Saint-Ander, Saint- Sébastien, et toutes les côtes 
d'Espagne par ses escadres, chargées d'armes et 
de braves Anglais; le parlement favorisait de ses 
subsides une expédition antipapiste. Rien n'était 
populaire encore dans le monde catholique^, com- 
me une guerre avec l'Angleterre; le pape s'en 
était déclaré le champion, et pour cela il prépa- 
rait le rapprochement entre Louis XUl et Philippe 
lY. Dans une dépêche du comte Ouate, adressée 
de Borne, l'ambassadeur d'Espagne raconte à son 
souverain l'impression profonde que les événe- 
nieni de Londres ont faite sur l'esprit du pape : 
«Dans l'assemblée de l'inquisition qui a eu lieu le 
17 de ce mois , en présence du Saint-Père et des 
cardinaux, il fut question du mauvais procédé 
du roi d'Angleterre, lequel a chassé tous les ser- 
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Titcnrs et les prêtres françois qui faisoient partie j 
de la maison de la reine sa femme. « Le roi très** 
chrétien doit avoir vivement senti cette oflFense, a 
dit Sa Sainteté, et Toccasion me paroitroit favo- 
rable pour faire servir ce ressentiment à quelque 
grande entreprise contre l'Angleterre. Je sais que 
le roi est irrité de cette infraction aux clauses 
stipulées dans l'acte de mariage^ et des ma^jvais 
traitemens qu'ont subis les serviteurs de la reine; 
vous n'ignorez pas qu'il est blessé des intelligen- 
ces que le roi Charles 1^' ne cesse d'entretenir 
avec les révoltés de La Rochelle et les huguenots 
de France. Il soupçonne encore que l'Angleterre 
n'est pas étrangère aux mouvemens qui ont eu 
lieu à Yendàrae. On m'a écrit de France que le 
roi très-chrétien seroit bien aise de placer en Ir- 
lande le comte de Tirconel comme souveraia de 
ce royaume. Mais il faudroit en même temps, a 
continué Sa Sainteté ( comme si cette pensée ve- 
noit d'elle), que le roi de France débarquât eu 
Ecosse, et y plaçât un autre seigneur catholique 
pour souverain (1), lequel il tient en réserve, as- 
snre-t*on. Après cela on pourroit s'emparer de 

l'Angleterre et la diviser (2). > J'ai aussitôt répon* 

. 

( I ) Y pusiesse alli por rejr otro senor catolico que 
dizen tiene seginto, 

(a) Que despues desio se podria tqpiary dwidir la 
Inglaterra, 
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^u à Sa Sainteté qae ce zèle de sa part pour lea 
intérêts de la chrétienté n'auroit rien qui éton- 
nâtTËarope» quand on sauroit d'où partoit cette 
grande et généreuse pensée. « Oui, sans doute^ 
ai-je ajouté, le moment me pareil favorable pour 
diriser le royaume anglais, et établir sur une base 
solide la tranquillité du monde. Bien plus, le roi 
mon maître et Sa Majesté Très- Chrétienne s'en- 
tendant^ je ne vois pas ce qui pourrbit mettre 
obstacle à cette entreprise. Mars le roi de France 
étant le principal offensé, il seroit nécessaire de 
connoitre ses intentions (1), et ce que Votre Ma- 
jesté comptoit faire elle-même dans cette négocia- 
tion importante; enfin les conditions sous lesquel- 
les aaroit lieu Falliance entre les deux Etats. La 
conclusion de ces conférences a été que le pape 
écriroit à Sa Majesté Très-Chrétienne pour Ten- 
gager à tenir ce qu'il avoit promis au siège apos^ 
tolique, lorsqu'on lui donna la dispense pour 
^oa mariage; ce prince devoit faire en sorte que 
le roi d'Angleterre remplit exactement les condi- 
tions que lui imposoient les articles de son con- 
trat. Il n'est pas difficile de prévoir toutes les dif- 
ficultés qui surgiront avant que ces projets ne 
soient mis à exécution. On peut soupçonner que 

(i) Que siendo el rey de Francia el principal ofen- 
dido era necessario saber lo que piensa hazer. 
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le gouvernenieiit français espère par ce moyen 
jeter forcément TEspagne dans une guerre oifen** 
siye ayec TAngleterre pour se retirer ensaite; 
nous vengerions ainsi les injures que Charles !■« 
a faites à la France, tandis que cette puissance 
resteroit en dehors du débat, poar se porter com- 
me arbitre entre les combattans, et améliorer 
ainsi l'état de ses affaires. Cependant, comme il 
n'y a pas de certitade de ce que j'avance, je pense 
qu'on ne peut que gagner à suivre cette affaire, 
pourvu qu'on y apporte ce tact et cette prudence 
dont Votre Majesté noas donne tous les jours les 
preQTCs. ■ 

La nécessité, pins encore que les exhortations 
du pape, obligaient les deux couronnes de France 
et d'Espagne à se rapprocher l'une de l'autre. Le 
marquis de La flTochepot fut désigné par Riche- 
lieu et la reine-mère, pour qu'il se rendît immé* 
diatement à Madrid, afin de cimenter l'alliance 
offensive et défensive. Dans une question aussi 
générale, il était indispensable que chacune des 
parties .oubliât ses griefs particuliers , ces ques- 
tions accessoires qui avaient divisé la France de 
l'Espagne. Aussi un traité provisoire fut--il conchi 
à l'égard de la Yalteline (l).On laissait en quelque 

(i) Le marquis de Mîrabel écrivait au roi d*Es- 
pagne : « J'aî appris que les Suisses ont convoqué une 



MAZARIN, ETC. 77 

aorte cette affaire en suspens par une décision 
préliminaire, et l'on arrivait au clauses plus 
grares d'une alliance politique. Les arméniens de 
l'Angleterre avaient produit une si vive impres- 
sion BUT les deux cabinets, qu'ils ne firent plus au- 
cune objection ; ils s'entendirent pour repousser 
un danger simultané. Les deux couronnes catholi- 
que et très-chrétienne déclaraient qu'elles avaient 
pour bot de resserrer par ce traité les lieps de 
bonne amitié qni existaient déjà entre elles, à l'oo- 

assemblée , dans laquelle îl a été convenu que Ton 
emploierait tous les moyens possibles pour rompre le 
traité que nous sommes sur le point de terminer re- 
lativement à la Yalteliue.Ils doivent^ en conséquence, 
envoyer une dëputation au roi très-chrétien, pour lui 
faire sentir combien il serait dans son intérêt de faire 
cause commune avec eux. Ceci m'a paru une raisou 
sufiBsante pour hâter notre traité avec la France, et 
en presser Texéculion en ce qui touche la démolition 
des forts de la Yalteline, et ainsi couper court & toute 
sollicitation de la part des Suisses (^ ceralles con 
ello lapueria a su demanda ). Le jour que Ion dé- 
signe poua l'arrivée de cette ambassade est fort rap- 
proché ( el dia que dizen que llegaren sera presto), 
J^attends donc sous peu de jours les ordres précis 
de Votre Majesté. » — Archives de Simancas, cot. A 
8o63 ( Lettre chiffrée). 

4. 8 
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casion de la pacification générale et de l'arran- 
gement des affaires dltalie : elles s'accordaient 
également à ne recevoir en aucune façon et sépa- 
rément des propositions du roi de la Grande-Bre- 
tagne ; et quant aux moyens d'exécution du pré- 
sent traité , le roi catholique nommerait deux ou 
trois de ses ministres pour en conférer avec l'am- 
bassadeur de Sa Majesté Très-chrétienne; ce que 
ferait également le roi Louis XIII , afin que tout 
se passât avec le plus grand secret dans une af- 
faire qu'il importait si fort de cacher à l'ennemi 
commun (1). 

(i) Paraque con sumo secreto puedan iratarse es* 
tos négocias en que tanto inporta que el enemigo 
no sea advertido. «— « Ratificalion du traité d'alliauce 
entre les deux courooDCs d'Espagne et de France, 
passée à Madrid; le 20 avril 1637; entre le comte duc 
de San-Lucar et le corate de La Rochepot. » — Ar- 
chives de Simancas , cot. À 636«.— Philippe IV 
écrivait au marquis de Mirahel pour rexécution de 
ce traité : a Le traité qui a été conclu par rapport 
aux .affaires d'Italie, entre moi et le roi très-chrétîen, 
par l'entremise du duc de San-Lucar et du comte 
de La Rochepot, a été reconnu en mon conseil d'E- 
tat et dans tous les autres tribunaux et cours du 
royaume où il a été publié. Ceci est nécessaire pour 
prouver la bonne intelligence qui règne entre les deux 
couronnes. J*ai dépéché également un courrier à doa 
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C'était ici le traité public et aTOué. 11 fut conclu 
en outre une convention secrète qui no devait 
être communiquée ni aux alliés ni aux ennemis. 
On y convenait d'une invasion dans la Grande- 
Bretagne, concertée entre la France et TËspagne, 
par leurs forces réunies. «L'Espagne fournira im- 
médiatement les secours qu'elle avait promis dans 
la convention , et d'après ce , elle se préparera à 
satisfaire aux diverses obligations que' le traité lui 
imposse.Sans sortir des çngagemens ni des clauses 
da présent traité , les deux couronnes pourront 
s'entendre sur d'autres entreprises dont elles con- 
viendront d'unjcommun accord. Les parties con- 
tractantes devront fournir un nombre égal de 
vaisseaux. La flotte de la France sera composée 
d'an vauseau amiral du port de 1,000 tonneaux , 
de vingt vaisseaux du port de 5 à 600 tonneaux , 
de vingt autres de S à 400 tonneaux, de dix navires 

GoDzaleâ de Cordova, qui, comme vous le savez^ est 
gouverneur de 3Iilan , et au comte d'Ouate^ mon 
ambassadeur à Rome^ et je les engage à se conformer 
à l exécution du présent traité. Voyez et tenez la 
main à ce qu'il en soit fait de même à la cour de 
France, et que les ministres et les ambassadeurs du 
roi très-chrétien ne tardent pas à en être pareille- 
ment prévenus. » — Archives de Simancas, cot. A 
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plas petits et de six galères. Chacune des flot- 
tes sera pouryue de munitions de gaerre et 
de munitions de bouche pour six mois. Outre 
les huit mille pilotes , marins et soldats qui 
sont nécessaires pour Tarmement des vaisseaux, 
chacune des deux puissances alliées devra four- 
nir dix mille hommes d'infanterie et quinse 
cents chevaux pour opérer le débarquement en 
Angleterre. Le duo de Guise commandera l'armée 
navale, et le marquis de Spinola celle de terre. Les 
deux rois fourniront une égale paie à leurs armées 
respectives ; et atin que Texécution d'une si im- 
portante entreprise n*ëprouve aucun obstacle, 
ces deux princes déposeront dans les mains d'un 
banquier les sommes requises , lequel banquier 
s'obligera à les faire toucher en même temps par 
les deux armées , aux époques qui seront pres- 
crites. Les couronnes pourvoiront aux muni- 
tions de Tartillerie e^ des troupes de terre, en 
convenant du nombre de canons dont chacune 

. des deux armées devra être pourvue ; et at- 
tendu que l'on doit chercher à attirer sur 
cette entreprise les bénédictions du ciel, les deux 

* couronnes déclarent qu'elles n'ont d'autre fin que 
de rétablir partout le culte et la religion catholi- 
que, et de détruire l'hérésie (1). De plus, comme 

(i) Para alcanzar la venedicion del cielo partct 
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il seroît impossible, alors même que le rétablisse- 
ment de la foi eût été opéré d'une manière com- 
plète , que cet état de choses puisse subsister sans 
que chacune des deux puissances n'occupât une 
place d'où elle pût empêcher de nouveaux trou- 
bles, les deux rois sont convenus de garder et 
fortifier chacun un des ports d' Angleterre qui sera 
à sa convenance (1). Les flottes de France et 
d'Espagne combattront toutes les forces qui vou- 
droient s'opposera leurs desseins, quelles qu'elles 
paissent être. Bien qu'une partie des troupes fran- 
çaises soit occupée au siège de La Rochelle, le roi 
de France n'en travaillera pas avec moins de zèle 
à accomplir les clauses du traité. Quant aux con* 
qaêtes qui pourront être la suite de cette expédi- 
tion, 1^ deux rois n'ont arrêté pour le mo- 

necessario que las dos coronas tengan por principal 
fin establecér universalmente la religion cathoUca, y 
destruir la heresia, 

(i) Mas aunque esté establicimiento fuese hecho en 
perfocion séria impossible de poder le mantener, si 
cada uno no tienè alguna plaça en Inglaterra, capaz 
de impedir las novedades que podrian sobrevenir^ es 
necessario que cada uno delos dos reyes restengay 
Jortijîque un puerto en Inglaterra, que sea a su con- 
veniencia, . 

4. 8. 



h* 
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ment qae l'oocapation des ports dont il a été 
question (1). » 

C'était donc la plus vaste « la plus grande des 
entreprises que celle, que préparaient alors les 
deux couronnes de France et d'Espagne : il ne 
s'agissait de rien moins que de la conquête de 
FAngleterre et du rétablissement de la foi catho- 
lique, de cette unité , principe exclusif de la po* 
litique de San-Lorenzo. Les difficultés deraient 
porter sur Texécution armée de ce traité : où 
seraient dirigées les forces respectivement four- 
nies par les parties intéressées ? comment agirait 
le contingent en hommes et en vaisseaux que 
chacune d'elles serait tenue de donner. De part 
et d'antre étaiton de bonne foi? n'était-il pas à 
craindre qu'une foi engagée , une des parties 
traitât sans l'autre avec FAngleterre , et que ce 
fut ainsi yainement que l'Espagne ou la France 
aurait sacrifié ses flottes et son trésor? L'Espagne 
faisait en dehors preuve de zèle ; la reine Elisa* 
beth • fille de France , femme de Philippe lY , 
écrivait de sa main au cardinal de Richelieu pour 
le fortifier dans cette alliance : « A mon très^ré- 
vérend père le cardinal de Richelieu , mon très- 
cher et très affectionné ami (1) , conseiller d'Etat 

(i) Archives de Simancas, cot. A 8ii^^. 
(2) Mi muy caroymujr amado amigo^ 
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de Sa Majesté le roi très^chrétien (1). J'at eu oon- 
naissaDce du traité d'union entre le roi mon 
seigneur et le roi mon fr^re ; le bat qu'on s'est 
proposé , la bonne intelligence avec laquelle il 

(i) Archttres de Sîmaocas, cot. A 637^ .Voici égale- 
moDl un autographe du roi d'Espagne à Marie de Mé- 
dicâs : « Très-haute, très excellente reine-mère^ notre 
uès-chère, bien aimée sœur et belle-mère t je sais 
toat rintérét et toute la participation que prend Vo- 
tre Majesté à la continuation de Funion et des bons 
rapports entre Sa Majesté Très-Chrétienne et moi; je 
ne saurois choisir une occasion plus favorable pour 
en témoigner ma reconnoissance à Votre Majeslé que 
Cette réponse à la .lettre de félicitations qu'elle a bien 
voulu m'écrire à Tissue de Theureux srccouchemeut 
(alumbramiento) de la reine ma femme. Nous ne dou- 
terions pas dans aucune circonstance de la partici- 
pation bien sincère que Votre Majesté prendroit à no- 
tre joie, k plus forte raison aujourd'hui qu'elle est si 
intéressée à notre bonheur ( mayormente siendo V» 
Md, tan interesada en nuestra Jelicidad). La reine 
et moi ( la rejrnajrjro) nous demandons à Dieu qu'il 
donne à Votre Majesté de longues années, et qu'il la 
tienne en sa sainte et digne garde. Au palais royal 
'de Madrid, le 17 octobre 1627. Moi le roi (Yo sl 
&et). » — Archives de Simaucas^ cot. A 63137. Deux 
autres lettres furent écrites par Philippe IV, sur le 
même sujet : à Louis XIll et ft la reine Anne. 
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est maintenu entre les deax couronnes, et la part- 
très-grande que vous avez prise à sa conclusion (1). 
J*ai désiré, par Toccasion de don Diego Messia, 
qui part pour la France, vous témoigner raa haute 
et sincère satisfaction de vos bons offices dans une 
alliance qui, par sa durée, ne peut manquer de 
produire les fruits que nous en attendons. En 
vous priant de persévérer avec le même zèle à 
servir notre cause commune, je vous ferai part 
également des bonnes dispositions qui continuent 
à animer personnellement le roi mon seigneur 
pour Votre Excellence en particulier^ comme pour 
les affaires de la couronne de France. Que Dieu 
continue à garder votre personne, très-révérend 
cardinal de Richelieu, mon très-cher et très -affec- 
tueux ami, 

« Isabelle. » 

Ces lettres intimes témoignaient de l'intérêt que 
TËspagne mettait à Talliance de la France : toutefois 
elle gardait bien de se compromettre, ; elle crai- 
gnait, ens'engageanttvop, de s'exposer à des pertes 
d'hommes et de vaisseaux sans en tirer profit. On 
voit dans toute la correspondance, soit deRichelieu, 
soit de Philippe lY, qu'il y avait hésitation ; que 
l'Espagne traitait secrètement avec l'Angleterre par 

(i) Y la mucha parte que vos aveys tenido en 
esto. 
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le moyen des Flamands ; et la France STait en- 
voyé Baisompierre en ambassade extraordinaire 
à ladres pour renouer les liens des vieilles al- 
liances« Dans cette situation , on temporise de pari 
et d'autre; des flottes sont prêtes, mais on n'ose 
pas les envoyer. L'exécution du traité est suspen- 
due; le roi Philippe lY ^crit au marquis de Hi^ 
rabel, son ambassadeur à Paris : t Je viens de 
prendre connoissance (1)^ par les lettres que vous 
écrivex an qpmte-duc de San-Lucar, des proposi« 
tions faites par le roi très^cbrëtien pour unir ses 
forces avec les miennes contre l'Angleterre. Bien, 
qo'il n'y ait rien dans cette démarche de diffé* 
rent avec celles qu'il avait déjà faites, je regarde 
comme fort important que vous ayez l'air de pré* 
ter une grande attention à ces offres.Vous féiicite- 
rex Sa Majesté Très-Chrétienne et ses ministres de 
cette bonne pensée et de ce projet, si favorables 
à notre sainte religion, en ajoutant qu'il faut non 
seulement réunir nos armées, mais encore les faire 
marcher en avant, et prendre à cet égard toutes 
les mesures convenables. Veuillez encore faire 
observer aux ministres avec lesquels vous trai- 
terez de cette affaire (2) quelles troupes nombreu- 

, (i) Archives de SimdncaS; cot. A 6550 (Lettre chif- 
frée). 
(a) Para animar. 
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ses j'ai été contraint de lever précisémenl 
dans ce moment*ci, pour me venger de l'entrepris^ 
des Anglais sar Cadix, et quelle certitude il y 
que les forces des deux couronnes réunies obtiei 
nent de notables avantages ? Si malgré ces ex^ 
hortations , tous ne pouvez avoir de suite un( 
déclaration positive du gouvernement François 
parlez de Vasile que doivent offrir leurs ports, e| 
de tout ce qui pourroit en général concerne! 
mes flottes dans, le cas qu'elles fissent voile poui 
la France, car il n'y a pas de doute qu'elles seroni 
attaquées par celles des Anglais. Or, il faut dandj 
ce cas que les ports , et en général toutes les 
côtes de France soient en bonne position pour 
nous soutenir et nous défendre. Vous parlerez de 
tout cela avec beaucoup de chaleur, afin que les 
Français croient que nous sommes et que nous 
agissons avec sincérité dans cette afiPaire (1). Ceci 
nous permettra encore d'irriter la France contre 
l'Angleterre (2) par la confiance que les ministres 
français ajouteront à nos paroles. C'est dans ce sens 
que le comte duc deSan-Lucar parlera à Tambas- 
sadeur LaRochepot à Madrid.— ^^oubliois de vous 

( xyTodo esto lo havejs de rç/iresentar con mucho 
animo a fin que Franceses crean que desseamos y ira- 
tamos con beras deile négocia, 

(2) Para irritar a Tngleses, 
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dire que ee qu'il faut éyiter^ éluder surtout , c'est 
de faire mention directement ou indirectement 
des ouvertures qui ont été faites en Flandre par 
les Anglais pour s*accommoder avec moi (1), car 
ce seroit là une grande difficulté pour notre né- 
gociation avec le cardinal de Richelieu. > 

Ainsi la mauvaise foi de l'Espagne, son incer- 
titude ne cessent de se manifester; elle traite avec 
tout le monde et viole déjà l'alliance; Philippe 
lY développe néanmoins sçs moyens de guer- 
re (2): < Le comte de La Rochepot vient de me 
faire part, au nom du roi son maître, de Tinten- 
tien qu'avoit ce prince de tenter en ce moment 
une entreprise contre TAngleterre. Jugeant l'oc- 
casion très- favorable, d'abord par rapport slvlx 
troubles qui agitent la Grande-Bretagne^ et éga- 
lement par suite de la tempête qu'a eâsuyée la 
flotte anglaise et le mauvais état dans lequel elle 
s'est retirée, Sa Majesté Très-Chrétienne désire- 
roitque j'envoyasse des ordres à don F. de Tolède, 
pour que l'on mit bientôt à exécution ce qui 
avoit été commencé entre lui, le duc de Guise et 
l'évèque de Monde. Mais comme je suis sans au- 
cune nouvelle depuis quelque temps de don F. de 

(I) 2>e ojrdo que han dado a Ingieses en orden a 
accomodamiento con migo, 
(t2) Archives de Siinancas^ cot. A65IS6* 
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Tolède, et que d'un autre côté, ayant d'entre- 
prendre une pareille expédition, il faut arrêter de 
bien plus grandes précautions; enfin, comme 
nous n'ayons pas reçu non plus de lettres du due 
de Guise ni de Tévéquede Monde, j'ai jugé à pro^ 
pos de remettre jusqu'à plus ample informé h 
proposition du roi de France*. J'ai fait répondre 
à peu près dans ces termes au marquis de La Ro* 
ohepot, ainsi. que vous le verrez dans la lettre 
qne je joins à celle-ci, et qui est la copie de la 
dépêche qui lui a été adressée. J'ai dû toUs en in- 
former, afin que si on vous parloit de cette affiiire> 
TOUS sussiez comment tous gouverner dans vos 
réponses. Dites que don F. de Tolède et Tamiral 
Francisco de Ribera sont tout disposés à agir dans 
le sens de ce qui a été convenu ; mais que d'ail- 
leurs , pour prendre une résolution aussi grave, 
il seroit bon que le roi très-cbrétien me fit part 
plus explicitement de ses intentions... Bans cet 
intervalle l'occasion passera, et il n'en sera plus 
question (1). » 

Quelques jours après, Philippe lY adresse 
des instructions secrètes au secrétaire Pedro de 
Contreras , pour qu'il donne les ordres néces- 
saires à don Antonio Oquendo. Celui-ci doit par- 
tir sur-le-champ avec les vaisseaux sous son com- 

( i) y no se hahlara mas desto. 



MAZARIN, ETC. 89 

mtiideiiieiit, pour la Gorogne oa le Ferrôl. « Sa 
Majesté , y est-il dit (1) , a été informée que Ton 
éqaipoit une nombreuse flotte eu Angleterre 
poor faire quelque entreprise contre les côtes 
te France ou les lies qui les aYoisinent. Or , a6n 
que, conformément au traité passé aTCc cette 
dernière puissance , nous soyons à même de nons 
porter 'où la nécessité nous y obligera , il a élé 
arrêté dans le conseil du 39 de ce mois , que don 
A, Oquendo se dirigeroit arec les ?ingt vaisseaux 
qu'il commande à la Gorogne ou au Ferrol ; il y 
attendra des ordres nouveaux. » 

A la suite de ces dépêches , adressées par le 
comte de Sau-Lucar , Philippe lY écrit des in- 
structions particulières pour don F. de Tolède, 
marquis de Baldueza , capitaine général des flot- 
tes de rOcéan (2). < Bien que je tous aie fait déjà 
coanoitre , dit le roi , avec quelle prudence ex- 
trême tous deviez Teiller à la conservation de ' 
mes fiottes , je tous donnerai encore ici certains 
vn&y dans le cas que je ne présume pas encore 
certain ( que no es cierio ) que tous soyez obligé 

(i) Archives de Slmancas^ <iot. A 6382. Trois autres^ 
lettres sur ce sujet sont adressées au marquis de Mt- 
rabel, à don Diego de Messia et à Oquendo lui- 
même. 

(^) Arcfaîves de Stmancas, cot. A 63106. 
4. 9 
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de sortir des ports d'Espagne. Ce ne sera jamais 
qu'uni avec les forces de France que vous vous 
risquerez à lutter en bataille contre la flotte an- 
gloise; encore faudra -t- il que vous sachiez positi- 
vement quelle artillerie possèdent les vaisseau! 
de nos alliés. Si les Anglois étoient aux environs 
ou sur les côtes de Tile de Ré , vous en ferez aver- 
tir le duc de Guise , qui doit être nommé grand 
amiral des flottes de France, et vous pourriez* 
ensemble tenter quelque bonne entreprise; mais 
n'aventurez rien, et que cela soit sans risque. Si 
par hasard le duc de Guise se refusoit à joindre 
ses forces aux vôtres, vous ne dépasserez pas le 
d&p Saint- Vincent , afin de défendre toujours nos 
côtes et de. protéger les galions et les arrivages de 
l'Inde. Dans le cas où l'île de Ré étant prise , les 
François vous demanderoient votre infanterie 
pour la mettre à terre et pour reprendre cette 
ile , vous n'aurez garde d'y consentir , car votre 
flotte se trouveroit ainsi dégarnie de troupes 
nécessaires pour parer à un événement. Envoyez 
en toute diligence des personnes sûres pour sa- 
voir précisément comment se compose la floUe 
des Anglois , et dans quels ports elle est répartie -, 
car les ra[)ports q,ui m'arrivent de Paris et de 
Flandre difierent essentiellement entre eux. Il est 
important desavoir cela au juste. Si malgré les 
ordres que je pourrois vous envoyer de partir de 
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la Gorogne, il arriToît qu'il manquât huit ou * 
même six vaisseaux des yingt-six que tous devez 
avoir sous votre comraafidement , et cela par suite 
des accidens qui peuvent arriver (1), vous m'en 
avertiriez , et vous ne quitteriez pas la Qorogne 
josqn^à un nouvel ordre émané de moi-même. 
Dans cette instruction ne peuvent être comprises 
les recommandations pour tous les événemens 
fortuits auxquels la mer peut donner lieu; mais 
je m'en rapporte et me confie sur ce point à 
votre prudence et à votre valeur bien connues. • 
Toutes ces instructions ne sont pas sincères ; 
il y respire de part et d'autre de la méfianle 
pour l'exécution du traité ; Philippe IV ne veut 
pas s'engager, il craint qu'en présence de ses 
grands efforts, TAnglelerre etla France ne s'en- 
tendent à la fin : il espère donner tout à la fois 
et retenir ; des difiicultés sont soulevées sur tou- 
tes les questions : pour le port qu'occupera la 
flotte d'Espagne ^ pour l'action qu'elle prendra 
au combat , pour les suites d'un engagement. La 
politique espagnole n*est ni simple ni droite; elle 
veut entretenir les haines de la France et de 
'l'Angleterre ; elle serait aise de voir leurs armées 
aox prises; elle ne va pas au-delà. C'est une 
alliance sans intimité et sans syqipathie; et pour- 

(i) Ces mots sont souligiiés dans roriginal. 
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tant, plus que jamais, le rapprochement était 

nécessaire; la prise d'armes dés faugaeoots était 

. formidable ; Buckinghanr et la flotte anglaise Te- 

! naient à leur secours. Ici se développe encore un 

dramatique intérêt. 
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CHAPITRE XLIII. 

ALLIAIfCI DES CALTIRI8TES ST DB l'aIIGLSTERIE. 
PBIHIÈ1IB ÉPOQUE DU SltOB DE LA ROCHELLE. 



Histoire municipale du calviqisme en France.— Diploma- 
tie des huguenots. — Le duc de Roban. — Rapports avec 
TAogleterre. — Mouvement des Anglais contre Tilede 
Ré.— La marine de France.— Maladie du roi. — La reine 
régente. — Richelieu, général d'armée — Préparatifs 
da siège de La Rochelle. 
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avait détrait les plus hautes gamnties militaires 
du parti calviniste; seulement des formes muni- 
cipales étaient laissées comme immunités à un 
certain nombre de villes dans le Languedoc « sou* 
tenues par les points fortifiés de L» Rochelle et de 
Moniauban. 11 eût été impossible de priver les 
montagnes des Gévennes, le peuple de Castres^ 
Nimes, Privas^ de leurs échevins, maires et ju- 
rats« Partout où il existait une majorité calviniste, 
les magistrats de^ la cité appartenaient à cette 
cjroyance. A Montauban le beffroi municipal était 
sous la protection de tours et de bonnes murail- 
les; à La Rochelle de fortes digues, un port 
' toujours ouvert aux vaisseaux anglais et hollan- 
dais, mettaient à même les huguenots de résister 
à une grande attaque de toutes les forces royales. 
Une des clauses essentielles de Tédit de pacifi- 
cation portait défense' expresse aux calvinistes de 
se réunir en assemblées générales ou politiques 
sans la permission du roi ; et de plus de ne jamais 
admettre dans les synodes particuliers des miois- 
très qui ne fussent point frança^. Le but de ces 
deux clauses était d'enlever tout-à-fait aux opi- 
nions calvinistes le caractère de parti politique , 
en même temps qu'on les empêchait d'avoir des 
rapports avec l'étranger , car souvent il arrivait 
que sous 'prétexte de simples visites évangélistes, 
des ministres anglais ou hollandais venaient offrir 
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des secours à leurs firère» de La Rochelle et du 
Unfpiedoct plut d'une fois on arait vu des reli<> 
gionnaires nés à Amsterdam, à Londres ou à 
Geaèye, te -répandre dans les campagnes , parler 
tout à la fois de la liberté é?angéliqùe et de la 
liberté nationale | confondre la république du 
Christ avec la république politique, préparer 
enfin la révolte contre Tautorité du roi (1). 

Il est dans la nature des opinions qui ne sont 
point représentées au gouvernement des sociétés, 
de se croire persécutées. Sans doute les calrinis* 
tes n'étaient pas sur le pied d'égalité avec les 
eatholiques; le peuple du dix-septième siècle 
n'avait point encore dépouillé les vieilles croyan- 
ces du moyen âge, et les catholiques, parce qu'ils 
ae disaient seuls appelés à la cité de Dieu , n'ad-> 
mettaient pas les huguenots à la cité politique ; 
ils s'étonnaient même de tant de tolérance. De 
((uoi se plaignaient les hérétiques ? « He leur 
liisse-t-ou pas chanter les psaumes de Marot au 
ton qu'ib veulent P ne les laisse-t-on pas manger 
librement des pois au lard tout le long du 
carême ? les oblige-t-on de jeâner ni vigiles ni 
^tre-iemps ? ne vivent-ils pas gaiement sans 
scrupules , sans syndérèse et sans se confesser ja- 

(i) Mercure de France, ad ann. 1626^ 1627, et chap. 
XXVI I de cet ouvrage. 
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mais du mal qu'ils font ? n'est-ce pas là an che* 
min tout de velours pour aller douoemeot au 
paradis ? Que leur pourriez^vous procurer de 
plus gracieux que cela ? car de penser donner 
des abbayes et des évécbés à leurs ministres, : 
comme on fait à ceux d'Angleterre , il tous fau- ' 
droit bien sauter des fossés auparavant (1). 

Ces • idées populaires parmi les catholiques 
étaient bien iconnues des calvinistes^ ^ et favori- 
saient dans leur esprit cette inquiétude active qui 
se manifestait par des précautions d'abord , puis 
par des prises d'armes* Les huguenots n'avaient 
jamais cessé de maintenir leurs hommes de guerre 
et d'organiser leurs communes en associations 
militaires depuis les Géren nés jusqu'au Béarn , et 
du Béarn jusqu'au Dauphiné. S'ils avaient perdu 
quelques unes de leurs places fortes alors déman- , 
telées , ils avaieiit conquis une grande puissance 
sur mer : qui ne connaissait les braves marins de 
La Rochelle, piratesonécréans qui allaient piller 
les côtes d'Espagne , les gallions richement char- 
gés du Mexique ou du Pérou ? Les Rochelois ne 
respectaient pas toujours les pavillons amis. C'é- 
taient des plaintes continuelles de la part des mar- 

(l) « De la liberté inouïe et vraiment incompréhen- 
sible que les religionnaires ont en France. » Paris, 
1627,10-8% 
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^nndsdeFrance.deGuîenneetdeProTOiiceniéme; 

; ïean flottes^ alliéei des Hollandais et des Anglais^ 
MNBptaient plus de cent flûtes, pinasses ou galioleSf 
fros Taisseanx non moins bons marcheurs que les 
galères aux mille rames. Indépendamment de ces 
forces, lesRochelois s'appuyaient sur toutes leurs 
alliances: ilsaraient resserré leurs liens avec l'An- 
gleterre et la Hollande; les ministres et quelques 
gentilshommes serTaient d'intermédiaires entre 
eux, Backingham et le prince d'Orange* A la tête 
de cette opinion étaioit toujours le yaillant Henri 
de Rohan et son frère Soubise, tout dévoués aux 
chinions calvinistes; s'il y arait des traîtres comme 
Lesdiguières, des timides comme Sully et les fils 
de Châtillon, la réforme pouvait s'honorer du no- 
ble dévouement de la famille des Soubise. Il se 
mêlait dans le cœur de Rohan quelques idées 
d'ambition sans doute : il rêvait peut-être le pro- 
tectorat d'une république calviniste comme la 
maison d'Orange en Hollande; mais le fond du 
caractère de Henri de Rohaui c'était la piété, 
la piété austère et évangélique; c'était l'homme 
fervent du prêche, le prince armé pour la cause 
du saint temple. Jamais activité pareille à celle de 
Rohan ; à peine avait-il traité qu'il veillait avec 
«ne sollicitude inquiète à tons les besoins de son 
Église; il parcourait les villes, annonçait la néces- 
sité pour les calvinistes d'être toujours prêts à 
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combattre; ses lettres respirent une conTictioQ; 
profonde. Quand le prince de Cnndé^ transfag-edei 
la Tieille opinion de Calvin^ lui reproche sa trahi- 
son envers le roi, le duc de Rohan répond haut à 
M. le prince de Condé; ses lettres montrent à quel 
point d'irritation étaient arrivés les esprits : leur 
curieuse correspondance révèle ces deux carac- | 
tères de passions politiques et religieuses. | 

■ Monsieur, écrit 1« prince de Condé, les pieu* ! 
ses volontés du roi d'entretenir ceux de la reli- ; 
gion prétendue réformée en entière liberté de i 
conscience, m'ont jusqu'ici fait conserver tous 
ceux qui sont demeurés dans Tobéissance due à 
Sa Majesté en une entière libert^é; la justice a c*i ! 
son coiTTs libre, le prêche se continue partout, 
hormis eii deux ou trois lieux, où il servoit non 
d'exercice de religion, mais de moyen de s'ache- 
miner à la rébellion. En un raot^ on a traité lés 
prétendus réformés fidèles an roi comme les ca- 
tholiques. Aussi les plus justes de votre religion 
ont maudit votre rébellion, et connu que jamais 
le roi ne vous a fait ni à vous ni à eux le mal que 
TOUS vous êtes procuré vous-même, attirant par 
vos désobéissances la malédiction de Dieu et la 
juste colère du roi sûr vous. J'ai vu par une de 
vos lettres à quels termes vous porte le désespoir 
de voir vos finesses découvertes, et la folle réso- 
lation que vous prenez contre les catholiques* 
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Contentei'YOus d'avoir ajouté à toutes vos rébel* 
UoDs passées trois crimes notables: le premier 
d'avoir tous seul appelé Tétranger dans le royau- 
me, et de TOUS en être Tante par écrit^ le second 
d'avoir créé des officiers de justice; le troisième 
d'avoir fait battre mon noie avec marques rOyaleS 
et dues au roi seul. Dieu vous récompense selon 
vos bienfaits et vous donne un bon amendement. 

fisHfil DE BOURBOR (1). » 

, A cette lettre , le fier duc de Rohan répond : 
• Monseigneur, comme Totre qualité de prince du 
sang TOUS donne le privilège de m 'écrire ce qu^il 
TOUS plait, aussi elle m'ém pèche de tous répon- 
I dre aTec toute liberté mon sentiment, me con- 
I tentant de me justifier sur tos principales accu- 
I sations. J'avoue d'avoir une seule fois pris les ar- 
i mes mal à propos^ parce que ce n'étoit point 
I pour les affaires de notre religion^ mais pour cel- 
les de TOtre personne, qui nous promettoit de 
faire réparer les infractions de nos édits, et n'en 
I fîtes jamais rien. Depuis ce temps-là, chacun sait 
I que je n'ai eu les armes à la main que par une 
pare nécessité pour défendre nos biens, nos vies 
et la liberté de nos consciences. Si leç Anglois 
»ont venus à notre assistance, ils y étoient plus 

j (i)Mss. de Colbert, vol. ii., iu-fol. M. R. pag. 

157. 
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obligés que les AUemancb que vous files venir eii 
France ; si Ton a battu monnoie parmi noni^ 
c'est au coin du roi, comme il s'est pratiqué ts^ 
toutes nos guerres civiles. Je me connois asses 
pour ne prétendre à être souverain; aussi n'ai-îi 
jamais fait tirer mon boroscope pour voir si je le 
deyiendrois. J'avoue que je suis en exécration 
parmi ceux qui procurent la ruine de l'Église de 
Pieu, et je m'en glorifie. Pour vos menaces, elles 
ne m'étonnent point; je suis résolu à tout évé- 
nement. Je cherche mon repos au ciel, et Dieu 
me fera la grâce de trouver toujours celui de ma 
conscience en la terre.Yous faites mourir nos pri- 
sonniers; je fais le semblable des vôtres, et je crois 
que ce jeu.nuira plus aux vôtres qu'aux nôtrei, 
parce qu'ils doivent plus craindre la mort, étant 
moins sûrs de leur salut. Vous dites que Dieu me 
maudira; j'avoue que je suis un grand pécheur, 
dont j'ai une sérieuse repentance; mais, outre 
que les prophéties sont accomplies et que je n'a- 
joute nulle foi à celles de ce temps^ je ne crains 
point que le feu du ciel m'abîme. En un mot, je 
ne crois pas que ce soit tout de bon que vous fas- 
siez ces imprécations contre moi, mais seulement 
pour acquérir une créance sublime parmi les pa- 
pistes. Car en cette guerre vous m'avez pas mal 
fait vos affaires, à ce qu'on dit; c'est ce qui me 
donne l'assurance que vous laisserez qp repos nos 
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pautres Cérennes, yn qu'il y a plus de coups à> 
feceraîr que de pistoles. Il ne me reste pour là 
iin qu'à prier Dieu qu'il vous traite selon tos œu- 
Tres« mais que, vous faisant retourner encore une 
fois à la yraie religion, il tous donne la constance 
d'y persévérer jusqu'au bout, afin qu'à l'exemple 
de Monseigneur votre père et aïeul, vous deve* 
niez le défenseur de son ËgUse; et ce sera alors 
que je pourrai me dire de votre personne, ce que 
je suis maintenant de votre qualité,-^ votre très- 
hamble serviteur, Hckri de Rohar (1). » 

C'était ce Henri de Rohan que Topinion calvi* 
niste mettait à sa tête, toutes lès fois qu'elle était 
menacée; c'était ce caractère hardi, exalté, si bien 
en rapport avec le simple enthousiasme des Églises 
calvinistes, que les huguenots saluaient comme 
lent chef. Le moment était bien choisi pour écla* 
tier; on savait l'alliance de la France et de TEspa^ 
gne; toutes les fois que ces deux puissances s'é^ 
taient rapprochées, leur but commun avait tou- 
jours été l'extermination des doctrines réformées, 
et le triomphe du catholicisme. On savait aussi la 
mésintelligence de l'Angleterre et de la France, 
les mécontentemens du duc de Buckingham ; quel 
beau moment pour saisir les armes! 'Aussi le duc 

(I) Ms8. de Golbert, vol. ii, in-fol. M. R. pag. 
4. 10 
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de Rohan n'avait pasbèfeité d'envoyer «es eomnits- 
rions en tontes les provinces, pour préparer les 
hommes de batailles. 

11 était vraii en effet , que le parlement d'An- 
gleterre avait voté des subsides, et poussait de 
toutes ses forces le duc de Buckingham à se jeter 
dans une guerre contre la France. L'ambassade 
de Bassom pierre n'avait pas produit plus de ré- 
sultats que celles de Blain ville et du marquis 
d'Effiat; les plaintes des gentilshommes n'avaient 
pas été plus écoutées que celles des parlemen- 
tjiires. Lés pères de l'Oratoire, les capucim de la 
chapelle de là reine^ toutes les jeunes filles de 
FràAce qui l'avaient accompagnée, avaient été 
impitoyablement exilés de l'Angleterre. De nt>u- 
▼elles persécutions atteignaient les catholiques; 
on les avait emprisonnés par masses ; les vieHles 
lois d'Elisabeth étaient de nouveau appliquées. 
Le doc de Buckingham voulut sauver sa rebpnon- 
sabilité en servant tous les caprices des baron A 
contre le papisme, qui menaçait l'eiistence poli- 
tique, les propriétés de rÉgltse et de la iéoda* 
lité. anglaise. La conséquence inévitable de cette 
nouvelle situation était une guerre contre là 
franco ; l'alliance de famille était devenne plu- 
tôt un obstacle qu'un moyen de rapprochement 
entre les deux couronnes. 'Et quels prétextes 
trouver ? que pouvait-on annoncer dans un rmi- 
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Bifmle de guerre? Le roi très-ebrétten arail voulu 
proléger les catholiques anglais ; Backiogham 
établit que la couronne d* Angleterre était la pro- 
tectrice naturelle des calvinistei de France ; or, 
ses oo-religionnaires souffraient ; n'était- il pas 
daos le droit du roi Charles I"^ de les secourir ? 
(Test en son nom que le duc de Buckingham lança 
ce manifeste ; il y disait : « Les rois de la Grande- 
Bretagne ont toujours pris la plus grande part 
aux affaires des Eglises réformées de France. Le 
roi d'à présent, mon très-honoré seigneur et maî- 
tre, ne doit rien en cela à ses prédécesseurs. Quels 
avantages a-t-il refusés, quel parti n'a-t-il pas 
poursuivi pour pouvoir, au moyen de son alliance 
arec la France, opérer plus utilement et plus 
puissamment la restitution des Eglises en leur an- 
cienne liberté et splendeur ? Mais tant s'en faut 
^que Sa Majesté, par des promesses et si étroites 
obligations d amitié, ait trouvé moyen d'obtenir 
liberté et sûreté pour les Églises, et redonner la 
paii à la France par la réconciliation de eeuic 
qui ae désirent autre chose que l'obéissance à 
hur roi sous la liberté des édita. Le puissant rdi 
mon maître a donc patienté au*de1à de la pa- 
tience, et tandis qu'il a cru pouvoir profiter aux 
SgUses par autre moyen, il n'a point eu recours à 
celui des aru^es, jusque-là que d'avoir été rendu 
instrument et moyenneur de la dernière paix, sur 
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ée» conditions assez désavantageuses , et qui n^eus- 
«ont jamais été- acceptées sans l'interTention de Sa 
•Majesté le roi de la Grande-Bretagne. Mais quelle 
a été rissue de tout ceci , sinon un abus de sa 
bonté? et ce que Sa Majesté auroit cru uii remède ; 
à leurs itiaux n'a-t-il pas porté presque le der- 
nier coup à la ruine des Églises ? Peu s'en est 
fallu que la ville de La Rochelle, et eu elle toutes 
les autres Eglises, n'aient eu leur dernier jour, et 
Sa Majesté n'opposoit encore à ces violences de 
foi que des plaintes et des entremises, jusqu'à ce 
qu'elle ait eu avis certain, confirmé par lettres 
interceptées, des grands préparatifs que le roi 
très-chrétien faisoit pour venir fondre sur La Ro- 
chelle. Que pouvoit faire Sa Majesté, si ce n'est 
de soutenir son honneur par un prompt arme- 
ment contre ceux qui l'avoient rendu complice 
de leur tromperie, dans Tintérêt qu'elle prenoit 
au rétablissement des Églises. Tel est le seul but 
et la seule raison de ses armes, et non un intérêt 
particulier quelconque. Car qui croira que le roi 
mon maître ait aucun dessein sur la France en 
Un temps si désavantageux, où il a en tête un des 
princes les plus puissans du monde ! qui ne juge- 
ra plutôt, comme la vérité est, que ces troupes 
ici ne sont qu'auxiliaires, que le but de ces armes 
n'est autre que le seul bien des Églises ! Encore 
est-ce en gémissant que le roi mon maître s'y est' 
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révolu ; car n'est-ce pas toujours au préjudice du 
G0giBi^69''€e, eu la rupture duquel le pauvre peu- 
ple de ce royaume ne pouvant débiter ses den- 
rées^ sQuffre non seulement des taxes et imposi- 
tions, mais aussi des nécessités de la vie ? £t pour- 
quoi le roi mon maître serait-il jaloux de Tac- 
oroissement 4^ cette prétendue puissance de la 
France par mer ? car s'il y voulait porter empê- 
chement , il n'auroit qu'à délivrer des lettre de 
marques à ses sujets pour dissiper tous ces vains et 
faibles efforts^ et sans pour cela y employer une 
puisianpe royale. )1 reste ainsi démontré que le 
roi mon maître n*a agi de la sorte que parce que 
Sa Majesté Très-Chrétienne a un dessein particu- 
lier, et qu'il se sert du prétexte de la religion 
pour former un parti au moyen' duquel il pré- 
tend pousser ses desseins à la fin qu'il a projetée. 
JHika, non, notre religion nous apprend toute au- 
tre chose, et la piété du roi mon raaitre, qui ne 
le cède à homme vivant, ne le lui permettra ja- 
mais. Son dessein à lui, est le rétablissement des 
^lises, son intérêt est leur bien, son but leur 
contentement ; cela étant, ces tambours battans, 
ces enseignes déployées rentreront dans le silence 
etdanslannit. Donné à bord de notre vaisseau 
amiral; ce 21 juillet 1627. . « BDPM»aaAH(l).)> 

(I) 21 juillet 1627. ((Manifeste de M. le duc de Bue 
4. 10. 



106 RICHELIEU, 

Ce manifeste religieux et politique n'était point 
ici seulement nue bravade ; le due de Buckingham i 
-était monté sur une flotte immense, comme la i 
Grande-Bretagne en mettait déjà en mer : c On y I 
comptoit 90 vaisseaux de guerre, tant nayires que 
pataches , desquels il y en a huit qui portent 900 
à 1000 tonneaux, qui sont royales. Les autres sont 
de 2, de 4 et 600 tonneaux. Il y en a 42 bien ar- 
més, ^4 qui chargent les provisions et du. char- 
bon ; 1 4 hollandaises demeurent pour lever 4000 
Anglais qui rafraîchiront ]es autres. Ladite ar- 
mée est compx>sée de 7 régimens de 900 hommes 
chacun. On embarque environ SOO chevaux , un 
carrosse et six chevaux pour le tirer. Il y a aussi 
l'escadre de Péninton, consistant en là vaisseaui, 
où sont 7 à 800 soldats, et mille matelots, qu'on 
dit aller aux terres nenves; toutefois on croit 
qu'ilssuivront cette armée. Outre ces vaisseaux, ils 
ont encore 190 petits bateaux, comme barques, 
chaloupes, lastes qui sont bateaux longs à 20 ra- 
mes, amenés d'Angleterre, et autres vaisseaux qui 
leur avoient été fournis des Rochelois; et pour la 
conduite de toute l'armée, environ 4000 matelots; 
une grande quantité de grenades, pots à feu et 

kingham , général de Farinée de la Grande- Bretagne , par 
rapport à Tarmement qui avait Heu. » — Bibliothèque da 
Roi , mss. Colbert, vol. XVII , pag. 396. 
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«atrei artifices pour jeter sur ceux qui les tou- 
droient appro6lier; 60 gendarmies et 40 dragons 
dont ils font grand état^ et 8000 Français qu'ils 
ont en cette armée (1). » 

Ces préparatifs n'étaient point inconnus en 
France^ et il fallait de toute nécessité prendre 
des mesures pour empêcher le débarquement des 
Anglais, venant seconder les projets des hugue* 
nots; on derait sauver l'ile de Ré menacée. La 
marine de France était encore dans son enfance. 
Les esprits attentifs qui parcourent les documens 
de cette époque, s'aperçoivent de tous les soucis de 
Richelieu pour faire naître et développer un sys- 
tème maritime; le Mercure de France est rempli 
de dissertations pour prouver que sans marine 
un État ne peut pas exister : qu'est-ce que l'armée 
de terre comparativement à une flotte? mieux 
vaut quatre galères qu'un régiment de gendar- 
mes. Tels sont les calculs auxquels se livrent les 
vieux auteurs, en réveillant de leur poussière 
chevaleresque les souvenirs de ces hommes du 
nord, à la blonde chevelure , qui conquirent la 
Neùstrie et l'Angleterre, puis la Sicile et Naples, 
poétiques traditions des manoirs. 

(I) • Déuombrement véritable et fidèle de la liolte 
des AoglaiSy conduite par BuckÎDgham en La Ro- 
chelle. » Paris^ 1627. 
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Cependant Eiohelieu nelaissa point $^w réj^onse 
le manifeste de Buckingham. Le cardinal araU ^é- 
jà pris rhabitade de dé?elopper et d'écrire de m 
propre main des Mémoires pour réfuter tous C0$ 
manifestes politiques : de quel droit un souverain 
étranger prenait-il sous son aîlp les sujets du ppi 
de France? « Quant aux affaires que dirent avoir 
les rebelles prétendus réformés de France, à dé- 
mêler avec le roi leur souverain seignei^r, étani 
ses aujets et jouissant par tolérance et par )e bé- 
néfice des édits de la liberté de conscience , ils 
en ont des obligations infinies pour ce bienfait à 
Sa Majesté^ qui, les mettant à couvert sous le«d)ts 
édits, ne doivent avoir autre protecteur que ce- 
lui qui est leur roi et bienfaiteur; et n*y a prin- 
ces, ni rois, ni étrangers, sons la protection de^r 
quels ils se puissent mettre; cela étant diamétra- 
lement contraire aui: lois divine^ et humaines , 
aux lois des souverains , et aux maximes fonda* 
mentales de TËtat , que des sujets respirant l'air 
sous la protection de leur prince naturel, appel* 
lent un roi étranger pour autoriser leur rébel- 
lion, sous le prétexte malicieux et hors de saison 
de la défense de religion. Nous ne sommes pas, 
grâce à Dieu, en un règne où se fassent des mar- 
tyrs pour le fait de la religion. Nos rois ne font 
la guerre qu'à la rébellion, sans toucher au fait 
de la liberté des consciences. De sorte que pour 
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^ ces raisons, le roi delà Grande-Bretagne n*a que 
faire de se mêler d'affaires où il n*a que Toir (1). » 
Ce n'était point seulement par ces objections 
graves , par ces réponses sérieuses , que Riche- 
lieu attaquait les armemeus de TÂngleterre; le 
cardinal-ministre savait bien que l'arme du 
pamphlet était immense sur les esprits en France. 
Avant même quHl y eût choc des batailles , on 
cria partout dans Paris : « La bravade faite par 
DOS Argonautes françois à la tète de Buckin- 
gbam et de ses troupes, avec l'affliction des Ro- 
chelois (2). » Ce pamphlet n'était qu'un réper- 
toire d'invectives contre l'Angleterre et les An- 
glais; on racontait comment, à la barbe de Buc- 
kingham, et malgré tous ses efforts, Tile de Rê 
allait être secourue au moyen de IS pinasses 
chargées de farines et autres munitions , de 
plombs, poudres et mèches, ce qui rafraîchirait 
excessivement la garnison : « Il semble que TO- 
eéan n*ait pris son origine que des Ânglois , que 
les vagues et les flots leur soient tributaires , et 
qu'il n'y a que leurs vaisseaux qui peuvent puis- 
Ci) « Réponse aux prétendus réfoiniés de France, 
ou l'on prouve que la protection d'un roi étranger est 
contre tout droit divin et humain. « Paris, 1627. 

(2) « Paris; J. Martin, au bout du pont saiot-MI- 
chel, près le château Saint-Ange. » 1627, 
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samoifiot agir «yr le aein d'Amp^ij^rite. Hais las 
FrançoU n'ont jamaîs appris la nfiyig|i|tion d'aw; { 
ils savent aussi bien qu'e^x guider un vaisseau j 
dans les hasards le^i plus fàcheuf , et sans échouer. I 
Que Buokingham ne dise pas dans son manifeste i 
que son but est rétablissement des Églises pro- | 
lestantesi réformées j mais que son intérêt copsiste ' 
à pirater et écumer la ro^r avec Soubise et ses ; 
autres voleurs qui pillent les marchands. Ou est 
le droit d'hospitalité? où se troure le droit des- 
gens? Ce n'est pas dans l'armée anglaise , car 1^ 
il n'y a que de l'impiété; c'est pourquoi Qieu, qui 
Toit tout , et qui tient la bride aux postillons 
d'Éole, montrera avant peu d^ jours que la Frapce 
est sa mignonne et sa bien-aiméei laquelle il con- 
servera cqnlre les desseins de tous ses ennemis , 
pour la l'aire triompher (1). » 

(f) Voici les titres de plusieurs pamphlets qui fu- 
rent distribués dans Paris sur ces armemens de T An- 
gleterre : 

« Des parpaillots rebelles^ avec le JXe p9X>fitndis 
adressé au roi d'Angleterre par la ville de La Ro- 
chelle. » Paris, 1627 — « Le pèlerin huguenot, auquel 
est contenu, entre autres choses, Thoroscope du parti 
des rebelles. » Paris, 1627. — « La Rochelle aux abois> 
ayant désespéré du secours des Apglais. « Paris , 
1627. ->u Les aventures extravagantes du courtisan 
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Plès que jamais ie cardinal de Kièheliea ayait 
kesoiii de redoubler de zèle et de saiisir avee force 
Vâtttorité. L'exifttence maladive du roi dohnait de 
mes inquiétudes; Louiê Xlli s'était alité dans un 
voyage à Yilleroy; au moment où il allait se rem 
lire à son armée de La Rochelle : « Il vint cou- 
cher à Beaulieu, étant dès lors malade avec émo- 
tion de fièvre, nonobstant laquelle ii ne laissa pas 
de faire tontes ses actions et partir, tant étoit 
{fâtide Ta^R^ction qu'il a voit de s'opposer aiix eil* 
trèpriises des Aiiglois. Dès le soir même qu'il fut à 
Beaulien , la fièvre parut plus forte^ mais il ne 
laîflsa pas d*aller le lendemain à Yilleroy, où il 
fat arrêté tout-à-fait. Et lors Sa Majesté fit enten* 
are au cardinal de Richelieu et aux minisires de 
TEtat qu'ils eussent à pourvoir aut affaires pres- 
sées, par Tordre de la reine sa mère, et qu'il 
trottterolt bOn ds qu'ils feroient de s^ part en 
cette manière. Sur la nouyelle de cette maladie, 
la reine-mère fut deux jours après à Tilleroy. Le 
garde-d es- sceaux et toute la cour partirent le sa- 
medi ensuivant, et furent loger a Corbeil, distant 
àeVilIeroy d'une lieue et demie. La reine partit 
aossi le lundi 8 juillet pour y aller. Par la consul- 
tation des médecins on trouva que le roi devoit 

grotesque^ nouvellement revenu de La Rochelle. » 
Paris, Denis Langlois, 1617. 
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séjourner quelqae» jours audit Yilleroy. Cette 
fièvre se forma premièrement en tierce^ pais ea 
double tierce , et sur ]a fin , perdant l'un des ao-* 
ces après l'autre, elle travailla Sa Blajesté jusque» 
au jour de l'Assomption Notre-Dame»quinzième 
d'août, qu'il en fut tout libre. Elle fut accompa-^ 
gnée de beaucoup d'accidens«qui donnoient aut- 
reines et à ses serviteurs une juste apprébensioa 
de l'issue^ dont il a plu à Dieu le préserver et le 
garantir, à la grande consolation de tous ses bons 
sujets, et au bonheur de toute la France (l). » La 



• ■! 



(i) Mercure de France^ ann. 1627, tom. XIII, ëdiu 
de 1629. Le cardinal de Richelieu écrivit à 1 evéque 
de MaïUezais, pour lui anooncer cetle maladie du 
roi : « Monsieur, ayant de répondre à votre lettre, 
j*ai cru qu'il étoit à propos de vous donner avis de Té- 
tât de la maladie du roi; il a eu dix accès de fièvre 
tierce de huit et dix heures chacun; il n'a aucun ac- 
cident mauvais, ni douleurs de télé , ni lassitude de 
jambes^ ses intermissioos sont de trente heures; les 
médecins croient qu'il n'aura plus qu'un accès. Je suis 
bien aise que vous ayez rassuré plusieurs personnes de 
condition qui veulent témoigner Tafiection qu'elles 
ont au service du roi en Toccasion qui se pourra pré- 
senter en Brouage et Oléron; il n'y en a pas un que je 
ne serve en revanche en toutes celles qui s'offriront, 
ce que je vous prie de leur fai^e savoir. J'ai envoyé 
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reiae-mère et RiohelieH prenaient ainsi de con- 
eert et par ordre de Louis XIII la haute direction 
des afiairefi. C'était une puissante alliance pour 

' dominer les autres influences de cour, qui déjà 
8e prononçaient contre le cardinal. Le duo d'Or* 
léans arait été envoyé au siège de La Rochelle, il 
n'aimait pas Richelieu , et il fallait défendre le 
ministre menacé par les mécontens. . 

La maladie du roi inquiétait non seulement 
en France, mais encore au dehors. Dans le cas de 
la mort , la succession à la couronne était dévo- 
lae au duc d'Orléans ; ce prince était en rapport 
avec l'Espagne comme Monsieur ; le cahinet de 
San-Lorenzo veut se le rattacher plus intime- 
ment comme roi. On trouve des instructions cu- 
rienses, écrites par Philippe IV^ sur les éventua* 

I Ktés de la mort de Louis XIII ; elles sont adressées 
au marquis de Mirahel (l): « En même temps 

I qae vos dernières lettres arrivoient au comte 

I due de San Lucar, il est yenu un gentilhomme, 
dépéché de Paris au comte de La Rochepot pour 

commission a un nommé Tarel, qui est eii Tîle de Rë, 
de mettre ordre aux vaisseaux flamands qui sont 
échoues ] avec le temps^ la charge de mer ira mieux^ 
mais tous commencemens sont diffîciles. » 

j (i) Archives de Simancas, cot. A 697 ( Lettre chif- 

! frée). 

4. 11 
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lui annondet le danger que court le roi très- 
ehrétien mon frère, dans la maladie dont il est 
attaqué. Je saisis a^ec empressement cette circom> 
tance pour vous prévenir de tties projets sur 
ma sœur, dans \t cas oit le roi très chrétien vien- 
droit à mourir (1). Ma pensée seroit de la marier 
avec Monsieur duc d'Orléans, frère du roi(S)« Vous 
sentez parfaitement qu'il iie faudroit traiter 
cette question et ne la faire arriver au grand jour 
({ue dânéle cas des volontés bien connues des dent 
parties. 0^ donc, si la maladie du roi devenait plus 
dangereui^ ehcoTe , vous commencerez à laisser 
entrevoir cette heureuse idée de mariage ; tous 
la donnerez comme émanant de tous aux per- 
sonnes que vous supposerez n*étre pas éloignées 
de cette alliance (8), et qui désirent l'honneur et la 
prospérité des deux couronues. La réussite de 
cette affaire est dahs l'intérêt de tous, et dans le 
mien principalement, par rapport à la situation 
de la reine ma sœur. Vous pourriez*, en attendmit, 

(i) Lo que se debrià hazer de mi hermana en orden 
asifaltase él rey. 

(i) A cerca de caseria con el Mosiur duque de Or- 
lians y hermano del rey, 

(3) Ycomo de veslro le dareis a tntender al une y^d 
otro qàe no tendre aversion a la conclusion deslû ca- 
samiento. 
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voas informer à Paris ou demander à Rome les 
instructions nécessaires dans le cas où le roi, en 
mourant, auroît fixé le sort de la reine sa veuTe, 
en lui désignant, par exemple, un raopastère 
royal où elle seroit placée. S'il n'en étoit point 
ainsi^ bien que ce soit le meilleur parti à pren- 
dre, vous Terriez ce que l'on en dit à Paris; tou- 
tefoisy défendez -vous entièrement de laisser aller 
la reine veuve js'établir en Flandre (1). Je ne vois 
pas d'inconvénient, si on le propose, qu'elle de- 
meure, avec un état de maison convenable, au* 
près de la reine-mère. Il seroit bon alors que 
Monsieur ne séjournât pas dans le même palais; 
il faudroit qu'il en sortît surtout dans le cas où 
le mariage auroit plus de chances de réussite. 
Nous devrons, au surplus, nous contenter dans 
cette aflPaire de ce que nous] pourrons (2); mais 
il est bien entendu que l'on doit tenir avant tout 
àax clauses matrimoniales stipulées dans le con- 
trat de mariage du roi très-chrétien , et tirer en 
un mot le meilleur parti possible de cette nou- 
velle alliance (S). > Dans la pensée de l'Espagne, 

( I ) Exclujrendo lotalmente el medio de vaya a Flan- 
des. 

(9) Es menester en lo de mas conientar nos con lo 
(fuese pitdiera. 
(3) Cette lettre, presque indéchiffrable dans le texte 
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il s'agit de continuer sur la tête de rinfante la 
couronne royale. On prévoit le cas de mort de 
Louis XII [; on ne lui accorde pas une expression 
de regret. Le roi Philippe IV entoure Monsieur, 
le roi futur: c'est vers lui que se porte toute la i 
sollicitude des dépêches de l'ambassade. 

Richelieu, placé à la tête de Tarmée qui part | 
pour la campagne de Tile de Ré, y développe son j 
caractère entier et vigilant. C'est le ministre et le | 
général tout à la fois : il s'occupe de diplomatie 
et d'armeiiiens militaires. Je ne sache rien decom- ; 
parable à l'activité déployée par Richelieu pour 
préparer le siège de La Rochelle et délivrer l'ile 
de Ré. Sa correspondance adressée au vaillant 
évêque de Maillezais, général des galères de France, 
amiral à crosse et à camail, son lieutenant, com- 
me se plaît à l'appeler le cardinal, en est un pais- 
sant témoignage : « Monsieur, écrit-il à l'évê- 

espagnol , paraît avoh^ été écrite par Philippe lY ; on 
reconnaît son grifTonnagé, que Ton pourrait appeler 
de famille. Son aieul et son père écrivaient aussi dans 
des caractères pour ainsi dire hiéroglyphiques. Cette 
lettre fut ensuite chiffrée sans doute , et envoyée au 
marquis de Mirabel , ambassadeur à Paris. Rien n est 
curieux comme les longs raisonnemens, les objections, 
les projets du roi d'Espagne à propos de cette nou- 
velle alliance , depuis long-temps prévue et désirée. 
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que (l), je voua envoie deux raisseaux pour aider 
I à ineBer les flûtes. Jo vous prie d'user de d'exté* 
! rite aveo^ les Flamands , si traînards d'ordinaire, 
afin qu ayant fait marché avec eux , il n'y ait pas 
lieu d'user de violence. Quant vous nous renver- 
rex huit ou dix flûtes, c'est au^nt qu'il nous en 
faut. J'avots résolu d'abord d'en faire venir da* 
Tantage pour la digue; mais M. Diiplessis m'ayant 
démontré que l'on incommoderoit ainsi grande- 
ment le travail, je me contenterai de celles que 
je vous demande, attendant que la foire de Mars 
m'amène les vingt autres. J'écris sur ce sujet à M^ 
d'ËpernoH, qui sans doute tiendra la main à ce 
que le roi soit bien servi en cette occasion. Ainsi, 
vous aurez à nous envoyer au plus tôt ces dix 
flûtes chargées de pierres pour la construction de 
la digue; et encore bien que je vous en demande 
étx seulement de chargées, vous pourrez nous en 
expédier aussi plusieurs autres de vides, parce 
qu'il est nécessaire pour le service du roi d^en 
avoir le plus possible. Vous assurant sur cela que 
je suis votre affectionné confrère à vous rendre 
service. Lx cABornAt de Riche liiu. > 
« Monsieur, ajoute-t-il (2) , sachant qu'un hom- 

(i) Février, 1627, njss. Lelellier- JiOuvois , vol. cot. 
9334. 

(2) Mss. Letellier-Louvots ; vol. cot. 9334. Juillet, 
1627. 

*. 11. 
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meaverii en raut deux» quoique je vous aie écri( 
ce matin par votre gentilhomme que les Aoglou 
étoient partis le Q^ de ce mois, à dessein d'allei 
descendre en Oléron, et prier de presser la non 
blesse dont vous vous êtes assuré, de s*y rendn 
le plus (ut qu'elle pourra, je ne laisse de repren- 
dre la plume à même fin. Je me promets qu'elh 
sera bien aise de faire paroitre en cette occasioi 
et sou courage, et raffection qu'elle a au serviceij 
du roi; et qu'en votre particulier vous y contri-: 
buerez de tout le soin et la vigilance que l'oa^L 
peut attendre de tous^ pour faire que Sa Majesté^ 
en puisse recevoir Teffet qu'elle a lieu d'espérer.. 
En un mot, je ?ous recommande toutes choses au* 
tant qu'il m'est possible. Li cASDinAL db Richb- 

Il EU. 

< Monsieur, connaissant de plus en plus par 
vos lettres le soin que vous avez de ce qui concerne 
Brouage et Oléron, je ne puis que vous en re- 
mercier de nouveau par celle-ci, et vous conjure 
de ne laisser en arrière aucune chose de ce que 
vous jugerez nécessaire en cette occasion. Sur- 
tout je vous prie, autant qu'il m'est possible, de 
faire en sorte que les vivres ne manquent pointa 
Oléron, parce que de là dépend une partie de sa 
conservation. Je me promets que vous y tiendrez 
soigneusement la main.-— P. S, Si Oléron a besoin 
de vivres, \e vous prie d'employer votre crédit 
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pour en faire fournir. Au reste, les meilleures 
nouYelles que je vous paisse mander, c'est que 
les deux derniers accès de la fièyre du roi n'ont 
été que de cinq heures, ce qui feit juger a ses 
médecins qu'il n'en aura plus que deux au- 
tres (1). 

> Je ne pois que continuer à vous remercier 
du soin que je connois, par vos lettres, que vous 
prenez à faire pourvoir aux choses que vous jugez 
nécessaires pour le service du roi aux quartiers 
où vous êtes. Je vous prie de faire porter le plus 
de vivres que vous pourrez en Oléron, et le plus 
promptement, de peur que les ennemis prenant 
toat-à-fait l'embouchure des rivières, il n'y ait 
plus moyen d'y en faire jeter, m'en reposant sur 
vous comme une personne afiFectionnée, vigilante 
et mon ami particulier. Vous me ferez très-grand 
plaisir aussi d'y faire passer du canon et des 
moulins à bras, s'il s'en trouve dans le pays. Je 
ne manquerai pas de faire valoir au roi le soin 
que vous prenez en tous ces quartiers (2). ■ 

(i) Mss. Letellier-Louvois , vol. col. 9334». Juillet, 
1627. 

(2) Richelieu adressait quelques jours après une 
nouvelle lettre à Tévêque de Maillezais : « Monsieur , 
je vous remercie extraordinairement du soin que vous 
avez à servir le roi , et assister vos amis , en quoi vous 
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■ Beptiis ma dernière lettre émte, il m'est ad- 
venu un avis certain qo^ les Anglais sont partis 
le 8 de ce mois. Je crois que vous devez en avoir 
été déjà averti par le sieur 4le lUdiardelle ; mais 
toujours je vous en donne «onnoîssapce , et vous 
conjure, au nom de Dieu, de faire que la noblesse, 
dont vous êtes assuré, se jette le pius iùi qu'elle 
pourra dans 'déron , parce is^ue le retardement 
seroît périlleux. Il faut charger Bâgoteau de faire 
les provisions nécessaires, \m presser eA raid!er 
dans cette opération. Je voas remercie du petit 
canon que vous ave« -envoyé,, et du aojai t^ae vaas 
avez eu d'emprunter deuK couleuvrines de H. de 
Toiras. Si j'eusse reçu le mémoire dont iV4>tt8 par- 

vous Qinployez^le.detia ; il Jke ae peut irien ajout(^ji 
voire vigilanoe. J'ai obteou dça compagnies de ch€- 
veau4égers pour MM., du Co^dray, deCluyetde 
Marc'onnay ; je V:0^s en conjure, de tout mon, cœur; 
fiûtes-.les ,eii(rflr |>i}0ki|[ipt^iaeQt .en Ol^on, .où le roi a 
destinéideux ^^lofins outre celui qvii y est. Je voos 
prie me tant obliger que de songer aux magasins d'O- 
•^léroQ , et y faire entrer le plus de munitions que vous 
pourrez , parce que c'est à cette. heure où on en pevt 
avoir besoin. Je vous recommande tputes chos^ di- 
gnes d<9,recpmmandation., et vous assure quand j*au- 
jraî lieuide vou^ jservir utilenç^çpt,^e prendrai revancV 
.de taut .de soins et de peines que vous prenez. » — 
Mss. Leleliier-Louvois; vol, cet. 9334^ Août, 1627. 
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lex, j'eusse enroyé les ordres du roi pour retirer 
le canon des lieux où il étoit inutile; mais ce mé- 
moire est demeuré au bout de \b^ plume. Quant 
au canon des vaisseaux qui ont été brûlés, je serai 
fort aise qu'on le fit retirer, et tous m'obligerez 
de faire qu*on s'en puisse servir au plus tôt. S*il 
y avoit fonds pour entretenir la galiote de M. de 
luiras, je ne ferois nulle difficulté de Tacheter; 
elle nous serdit utile en Brouage: mais outre qu'il 
nY a point d'entretien assuré, j'ai fait tant avan- 
cer sur mon crédit pour les affaires de la mer, 
que je ne puis faire rembourser, 'que je crains 
de m'engager de nouveau. Sur cela, je vous coR'' 
jure de me croire, Monsieur, votre affectionné 
confrère à vous rendre service* Li cabuinal de 
Richelieu (]). > 

Le ravitaillement d'Oléron et la défense del'ile 
de Ré préoccupent Richelieu: c'est qu'en effet de 
ces deux points dépendait la capitulation de La 
Rochelle; si les Anglais s'en rendaient maîtres, 
la place devenait imprenable. • Je vous prie, 
écrit le cardinal- grand-maître de la navigation, 
à l'évéque-amiral, par le plaisir que vous me 
sauriez faire, de tenir la main que Le Plessis-Pras- 
lin passe au premier vent au fort de la Prée, avec 
les vivres que j'ai donné charge à La Borde d'y 

* 

(i) Mss. Leteliier-Louvois , vol. cot. 9334>. 
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(aire entrer quand et quand. Je to^s supplie aosà 
do faire tenir les barques prêtes pour que qua- 
tre j cura après nous puissions faire passer Na- 
varre, et ces barques doivent être celles surtout 
qui peuvent servir à transporter de U cavalerie; 
et d'autant q^e ia cavalerie ne peut exister sans 
fourrages, vous en ferez chercher le plus possi- 
ble, d*après le mémoire que je vous envoie. Aus- 
ait^t quevou^ me manderez que Le Plessis-Praslin 
est passé et que toutes les barques sont prêtes, 
je me rendrai au Brouage, Au nom de Dieu, fai- 
tes que ce passage se fasse ^u premier jour, et 
que nous puissions avancer nos affaires sans dé- 
lai (1). 

« Kansieur, je vous remercie de tant de soin 
que vous avez ; je suis fort aise que vous ayez en- 
voyé quérir vers Maillezais et autres lieux des 
provisions pour Oléron. Je vous prie de conti- 
nuer d'en faire fournir le magasin, que j'ai trou- 
vé, par vos apostilles , être déjà bien avancé. La 
question est de faire en sorte qu'on n'y touche 
point tandis que Tile sera libre, à quoi je vous 
prie de teuij la main. Je prie messieurs de Gou- 
dray, Karconnay et de Gluy, qui doivent avoir 
leurs compagnies dans Olfiroi^, de les tenir bien 

(î) Mss. Letellier-Louvoîs, vol. cet. 9334>. Septem- 
bre , 1627. 
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complètes, et de se rendre faciles, encore que 
les pftiemens fie viennent pas par avance. Je suis 
bien aise qu^an travaille fort et ferme aux forti^ 
fications d'Oléron, où j'estime que vous ûem 
demeurer tant que File de Ré derra tenir-, mais 
M par malheur elle se devoit perdre ( ce que je 
ne crois pas, étant impossible que tant de braves 
gens qui sont en divers lieux pour la ravitailler 
ne le fassent), en ce cas il n'est pas raisonnable 
que vous vous enfermiez là-dedans^ mais bien que 
TOUS vous reliriec dans la grande terre. £n quel« 
(}ue lieu que vous soyez^ vous pouvez vous as- 
surer que je me ressentirai du soin et de la peine 
que TOUS prenez pour le service du roi et de la 
l'eine sa mère eh cette occasion, et de raffeolion 
particulière que vous me portez* » 

Dans une précédente lettre, Richelieu disait 
au même évéque de Maillezais : • £n un mot^ H. 
de Maillezais est toujours le même, en quelque 
lieu qu'il soit, c'est-à-dire n'oublie rien de ce 
qui se peut eu ce dont il se mêle ; et le cardinal 
de Richelieu sera toujours le même enson respect, 
e'est'à*dîre du tout disposé à lui témoigner en 
toutes occasions qu'il est son très-affectionné con- 
frère à lui rendre service (1). » 

(i) Biss. LetelUer-Louvoîs; vol. cet. 9334a. Septem- 
bre 1627. 
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« Je Toas envoie ce laquais en tonte diligence, 
pour TOUS prier de faire passer, dès cette nuit, 
une barque ou deux chaloupes chargées de bis- 
cuits^ de quelques barriques de chairs et froma- 
ges au fort de la Prée, d'autant que je viens d'ap- 
prendre que si dans deux jours elle n'est secou- 
rue, cette place est perdue. Je me promets que, 
quelque temps qu'il fasse, vous ferez passer à ra- 
mes ou à voiles quelques chaloupes; je vous en 
conjure de tout mon cœur, comme s'il étoit ques- 
tion de ma vie.— -A 10 heures du soir (1). » 

< Je suis très-aise du travail qu'on fait au bourg 
d^Oléron: il est à. désirer que les retranchemens 
soient beaucoup meilleurs et plus larges; il est à 
propos d'y travailler le plus qu'on pourra. Quant 
au fort, je m'étonne comment il n'est point da- 
vantage avancé. Il faut donner les travaux à prix 
fait, et avoir diverses bandes d'ouvriers. Le sieor 
de Cyvron a bien fait faire un fort en peu de 
temps; c'est chose honteuse qu'on n'ait pu jus- 
qu'à présent parachever celui d'Oléron, qni 
étoit commencé. Le roi veut qu'il y ait des vivres 
pour trois mois dans les magasins; partant il est 
nécessaire d'y faire entrer la plupart des blés de 
rile : il faut qu'il y en ait dans les magasins au 

(i) Mss. Letellier-Louvois , vol. cot9334'. Septem- 
bre 1627. 
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moins quatre cents tonneaux. Tous les yini, qaand 
on aura yendangé, seront retirés dans les maga- 
sins; quantité de pois, de fèves, beurre, fromage, 
ebandelles, huile et TÎnaigre ce qu'il en faudra; 
deux mille paires de sabots, deux cents paires de 
souliers, force oiiguens et médicamens , et géné- 
ralement tout ce qui est nécessaire. Si les Anglois 
faisoient une descente dans Tile, on aura soin de 
retirer tous les bestiaux dans le bourg, et en tuer 
et saler suffisamment pour les magasins du 
bourg et du fort. » 

P, S, « M. de Maillezais est conjuré de de- 
meurer dans Tile, de faire travailler soigneuse- 
ment et diligemment à tout ce que dessus, comme 
chose très-importante au service du roi, et le plus 
grand plaisir qu'il sauroit faire au cardinal de 
Richelieu (1). » 

(( Ayant ouï dire que le désarmement des hu- 
guenots d'Oléron a été fait fort légèrement , la 
mauvaise volonté qu'ils ont témoignée fait que 
Sa Majesté désire qu'ils soient désarmés de npu- 
Teau, faisant un ban qui porte commandement 
à tous les huguenots d'apporter leurs armes au 
magasin du bourg du château, sur peine de con- 
fiscation de tous les biens de ceux qui seront 

(i) Mss. Letellier-Louvois, vol. cot. 9334'. Septem- 
bre 1627. 

4. 12 
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trottfét en avoir recelé* £t afia qu'il m paÎMe 
y avoir dé fraudes, par le même ban il sera pro- 
mis le tiers desdits biens à ceux qoi découTriront 
le décèlement d'armes. Vous ajouterez, s'il vous 
plaîty cela arec M. de Goutenan^ et ferez dépé- 
cher cette affaire (1). » 

Dans une dépêche spéciale, Richelieu adresse 
Tordre suivant au belliqueux évéque : « Le roi 
ayant résolu de faire assembler nombre de gran- 

(i) Mss. Letellier-Louvoîs, vol. cet. 9534^ Octobre 
1637. J'ai trouvé une lettre autographe de Louis XIII 
H cet évéque de Maillezais, i4 octobre 1627 : « Mon- 
sieur Tévêque de Maiilezais , envoyant le sieur de 
Yerthamont, conseiller en mon conseil d*Etat, en 
nie d'Oléron , pour, eo qualité d'intendant de la jus- 
tice , procéder à la vente des biens qui se trouveront 
appartenir à mes sujets rebelles , en Tétendue de la- 
dite lie, et pour vaquer aux autres affaires et occur- 
rences qui se présenteront importantes au bien de mon 
service ; je vous ai bien voulu faire cette lettre* pour 
vous en donner avis, et vous dire que vous ayez k dé- 
partir audit sieur de Yerthamont; pour Texécution de 
sa commission , toute l'assistance dont vous serez par 
lui requis , et le fassiez reconnoître de tous qu'il ap- 
partiendra en ladite qualité dlnlendant de la justice, 
le considérant comme un personnage que je tiens en 
particulière confiance et affection. • — Mss.Letellier- 
Louvois , vol. cot. 9^34*. 
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des gabarres pour «*ea servir en occasions impor- 
tantes à son service, Sa Majesté ordonne aaisieur 
éréque de ffiaillezais de se transporter à la ri- 
vière de Charente pour y prendre et faire pren- 
dre toutes les grandes gabarres qui s'y pourront 
recouvrer, lesquelles il jugera propres pour le 
dessein auquel Sadite Majesté les veut employer; 
estimation préalablement faite d'icelles par gens 
à oe connaissant, pour être payées auK proprié- 
taires au cas qu'elles ne leur soient rendues. En- 
joignant aux capitaines et gouverneurs des pla<- 
ces^ officiers et habitans d'ice]le,de tenir la main 
à l'exécution de sa volonté. Fait au camp 'devant 
La Rochelle, le 23« octobre 1627. Louis (1). » 

« Il faut faire une ordonnance, ajoute Riche* 
lieu, portant défenses de prendre des bœufs, sur 
peine de la vie, à tous soldats et gens de guerre, 
*et d'interdire la culture des terres. Ordonnance 
pour tous les habitans, paysans ou autres, qui au- 
ront & se plaindre des gens de guerre dans l'ile 
d'Oléron, soit de violence, soit de mauvais paie- 
ment, qu'ils aient à venir trouver M. de Vertha- 
mont , commissaire envoyé par Sa Majesté. Il 
faut faire tenir les matelots qui ont servi en ces 

(i) Mss. LetelHer^Louvois , vol. cot. pSSi** Même 
iojouctîon pour se servir des hottnux qui étaient en la 
rivière de Garonne. 
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occasions exempts de logement. Il faut faire ap- 
pqrter la contribution du blé et du vin de ceux 
qui n'ont point encore fourni, sans rien pren-* 
dre de ceux qui ont contribué. M. de Maillezais 
fera dresser, s'il lui plaît, un état général de tout 
ce qui a été dépensé en l'ile d'Oléron, tant pour 
les gens de guerre que caiion, plomb, poudre, 
fournissement de magasin, fortifications, et gêné- 
ralement de toutes choses. Il fera faire un autre 
inventaire de l'état auquel restent les magasins, 
tant pour les armes, munitions et vivres, et des 
moyens qu'il y a de les remplir, et ce qu'il fau- 
dra d'argent. Il fera faire aussi un inventaire de 
toutes les armes qu'on a prises aux habitans d'O- 
léron, de toutes celles qu'on a reçues et de toutes 
celles qu'on a données. Il n'en sera plus donné à 
l'avenir à qui que ce soit ..qu'en payant, savoir: 
dix livres par mousquet, autant pour piques et 
corcelet, et quarante li/res pour armes de gen- 
darme. Il faut faire achever la commission de M. 
de Yertlîamont quand il sera guéri, et confis- 
quer le sel, vin, blé des rebelles. Il fera faire des 
poudres les plus excellentes qu'il pourra à Li- 
moges, à Bressuire et autres lieux. Il faut faire 
faire le procès aux matelots qu^i, ayant pris de 
l'argent du roi, ont quitté leurs bords, et les pu- 
nir rigoureusement. M. de Maillerais est prié de 
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iaire exéctrter -ce^e dessus. Lk cabdiuail deRicbs- 
titv (]). » 

A la suite Ae ces m^fruotions^ Rkheîîeu éork 
aféréqae de MaiNeEaia nne^ettre oo«eepnantla 
Toornitore des TÎrres au fort de la 9rée ; elle se 
termine ^nsi : « %on lieutenant {[ l'évèqHe ) oMi- 
^ra son général (Richelieu) extraordinaitement, 
>11 fait envoyer promptement des vivres à la Prée; 
je Ten prie et l'en conjure de tout mon cœur. 
Adieu, mon lieutenant; c'est votre général, le 
grand-maître de la navigation (2). » 

J*aime ces témoignages qui peignent en quel- 
que sorte les caractères dans ce qu'ils ont d'in- 
time, ces correspondances qui révèlent l'homme. 
Que peut dire Fhîstoire de plus curieux que ces 
lettres? Le cardinal de Richelieu est là avec son 
époque^ avec cette influence belliqueuse d'un 
premier ministre cardinal, d'un évêque général 
de galères! L'activité prodigieuse de Richelieu, sa 
capacité militaire est un point incontestable; le 
cardinal se souvenait du jeune capitaine, brave 
et fier comme un de ces enfans perdus de trou- 
I pesqui se jetaient en avant des batailles. Presque 
tous les cadets de race commençaient leur carrière 

(i) Mss. Letelller-Loiivois; vol. cot. 93343. Novem- 
^e, 1627. 
(i) Bfss. Letellier-Louvois; vol. cot. 9334>. 

A. 12. 
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par lei arraet; puis le déseDohantameat >rri- 
vait, et alors ils troiiTaient sous la robe deacler» 
une carrière largement ouverts à leur ambilion. 
fie là CM nombreux êrâquei aux mœurs baliil- 
IflosM, prenant Ie« arme» et commandant lei ar- 
mées ou lea flottes dans les grandes expéditioni 
monarchiques ! 
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CHAPITRE XLIV* 

ABAISSEMENT DU CALVINISME COMME SECTE POLITIQUE. 
OEDXitMB t/OQCE DU SIÈGE DE Lk BOCHELLE. 



Manifeâte des Rochelois.— Rapports ayec {^Angleterre. •— 
Siège de La Bochelie. ^Préparatifs contre les calvinistes 
du Languedoc et Yivarais. — Départ de la flotte anglaise. 
—Situation municipale de La Rocbelle.— Travaux des 
assiégeans.^ Intervention de La Hollande et de T Angle- 
terre.— Traite avec les Rochelois.— Fin du système mu- 
nicipal de La Rochelle. 
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Sue un de ces rochers cjue baigne l'Océan aux 
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cales de France, l'élefatt La Ruehella, vîlis inu- ' 
nicipak, fortifiée surtout depni» le règne de 
Louis XI. En face de tes murailles, à quelques I 
lieues de la càte, était jetée l'SIe de Be et Oléroo, | 
célèbre par sou antique commerce et ses pre- 
mières lois maritimes. La Rochelle, simple bour- 
gade d'.ibord, avait été considérablemeat agran- 
die par les rois; elle était riche de son commerce, 
puissante de sa marine; elle possédait mairie, 
échevina^e, droit de garde, d'imp6t, et tousses 
maires étaient anoblis dans l'exercice quinquen- 
nal de leurs fouclions. Plusieurs forts défendaient 
les environs de La Rucb^Ie; ses murailles avaient 
élé récemment restaurées dans la prévoyance 
d'un siège ; d'inaccessibles rochers protégeaient 
son port; des dignes habilement je lées en ler- 
luaient l'ouverture; quelques centaines de galéas- 
ses, flûtes, toujours armées, élaienl prêtes à ré- 
sister aux teaialives maritimes qu'une escadre 
aurait pu oser sur ces câtes : prendre La Rochelle 
sait une de ces entreprises hardies qui ej- 
)it l'armée de France à plus d'un échec, 
conseil de ville^ La Rochelle était com- 
l'hommes hardis et dévoués au calvinisme 
privilèges de la ville. En têle se trouvait le 
Guiton, Ger-huguenot, magistral intègre, 
é du prêche contre le papisme. Quand le 
Guiton pai'lait/les haliitansde La Rochelle 
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'exécutaient en silence ses ordres. Guilon dora- 
Bait la commune entière, les écbevins, jurais. Le 
Ipavernement religieux était dans les mains des 
mimstres. On pouvait dire que La Rochelle était 
la capitale^ le saint temple du calvinisme; car on 
ne voyait là aucune église, aucune cérémonie pa- 
I piste. 

£n apprenant le départ de Buckingbam avec sa 
^ grande flotte, les huguenots de France , et par- 
ticulièrement les Rochelois, avaient compris que 
le temps était venu de saisir les armes.Les commis- 
I sions du duc de Rohan, répandues dans toutes-^es 
l provinces, s'étaient multipliées ; la cour en était 
instruite; le prétexte de ces armemens était la 
construction récente d'un fort qui menaçait l'exis- 
tence municipale et religieuse de La Rochelle. 
D'ailleurs Buckingbam n'annonçait-il pas dans 
son manifeste qu'il prenait les armes pour l'exclu- 
sif intérêt des Églises réformées et en vertu de la 
protection que leur devait le roi Charles h'I « Dès 
que l'armée navale d'Angleterre fut arrivée aux 
côtes de Tile de Ré, Buckingbam envoya à La Ro- 
chelle Becker, Anglois , pour faire entendre aux 
Rochelois la résolution du roi de la Grande-Bre- 
tagne, et savoir par leuf bouche s'ils n'avoient 
pas agréable le secours puissant qu'il leur en- 
voyoit, et s'ils ne se vouloient pas joindre à ses 
armes. Voici la harangue ou sommation qu'il 
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leur fit : « Me8»ears, je sois envoyé par nionseî'l 
gneur le duc de Buckingham, grand amiral d'An' 
glcterre, pour Tons proposer les raisons pour Ici*' 
quelles, par le commandement du roi son maî» 
tre, il est à présent venu au lieu ou vos yetix fe 
peuvent voir, accompagné d'une flotie de navî^l 
res chargés de soldats, d*artil1erie et munitions, le 
tout quoi descendra en terre si Toccasioii le re- 
quiert (1). » 

Uenvoyé de Buckingham fut admirablement 
reçu par les maire et échevins de La Rochelle : 
tout était prêt poar une prise d'armes, et les ba- 
bitans signèrent une convention d'alliance. Ce 
traité renfermait douze articles. « Les Roehelois 
promeitoient d'aider Sa Majesté Britannique dans ' 
tontes ses entreprises pour favoriser reiécutîon 
de ses armes de mer, en lui fournissant des pilo- 
tes expérimentés, ayant soin d-e ses vaisseaux en 
leur donnant retraite, abri et sûreté; ils ne pour- 
roient traiter de la paix sans la volonté de ISadite 
Hajeçté, laquelle leur promettoit «n parole -âe 
roi de les secourir à ses propres frais -et dépens» 
tant par mer que par terre, josq^i'à ce qu'elle 
les ait libérés des forts et moyennes la paix. A 

(i) • La harangue , par forme de sommation^ faite 
aux Rochellois , par Becker , Augloîs ,. député âe 
Buckibgham. • Paris, 1647. 
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jd^ effet ell6 armer oit puissamment et aasUteroit 
Bte nlle d'un tel nombre de soldats qu'elle jugera 
i|A être de betoiOy le tout à ses frais. Sa Majesté 
Jbroit partir de suffisans convois de blés qui se- 
iToieut apportés eu ladite TÏUe et débités a prix, 
bonnètc». Pour soulager la pauvreté de la ville^ 
Sa Majesté permettra une collecte en ses Etats, afin 
de lubvenir à ses plus pressantes nécessités. Enfin^ 
en cas que Sa Majesté prêtât l'oreille aux pour- 
parlers de paix avec le roi tr es- chrétien» lesdits de 
La Rochelle y seront appelés, et nul traité ne se^ 
oonclura sans stipuler bien expressément leurs 
imaïunités et privilèges (!)• > 

Ce traité avec le roi d'Angleterre changeait 
tons les rapports de la souveraineté ; une ville 
mnaicipalese détachait de la couronne de Frauœ 
pour saluer une domination étrangère. Un tel 
acte ne pouvait se justifier que par les plus puis- 
sans motifs. Les habitans de La Rochelle mirent 
par écrit tous leurs griefs en forme- de manifeste; 
ils se plaignaient avec amertume des rudes et fâ- 
cheux Iraitemens qu'on exerçait sur eux; mais 
en prenant les armes, ils n'avaient nulle volonté 

(i)« Traité et accord passé eatre le roi d'Angleterre 
et les maire , ëchevins , pairs ^ bourgeois et habitàua 
de la ville de La Rochelle, par le moyen de leurs dé- 
putés. • LyoD ; par Claude Armand ^ dit Alphoaae. 
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de 86 soustraire à L'obéissance du roi j ils vonlaieni^j 
seolement l'exécation des choses qu'on leur avain 
promises; et que de griefs n'aTaient*ils pas à al**| 
léguer? D'abord par ]e traité de Montpellier 1% 
roi 8*était engagé à faire démolir le fort avoisi^t. 
nant leur ville; loin de là, on l'avait fortifié, tout i 
en annonçant l'arrivée de commissaires chargés^ 
de tout pacifier: • et pendant qu'on travailioit 
toujours à le fortifier, sans intermission de fêtes, 
ni dimanches, on choisit des commissaires fort 
éloignés l'un de l'autre, qui apportèrent tant de 
longueur en ce voyage, quils ne s'acheminèrent 
en cette ville que lorsque le fort fut en défense, i 
Dès lors les bons habitans de La Rochelle en- 
voyèrent vainement des députations en cour 
pour obtenir l'exécution de Tédit de Montpel- 
lier; la faction espagnole et jésuitique qui a tué 
le père s'était emparé du fils , et les réponses 
qu'on leur faisait n'avaient rien de clair, d'ou- 
vert ni d^ingénu : c ce fort n'a été construit que 
pour nous ruiner; un des plus grands de TËtat 
qui a voit une parfaite connoissance de ce mal- 
heureux dessein, a dit diverses fois à plusieurs 
de nos députés^ que sa conscience l'obligeoit à 
nous dire que jamais nous n'obtiendrions cette dé- 
n^olitioii , et qu'il falloit que le fort engloutit La 
Rochelle, ou La Rochelle le fort. Ces considéra- 
tions furent cause de la non acceptation de la 
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Ix. » Ensuite venait an long tableau des viola- 
ns à la parole donnée; divers privilèges qui 
r avaient été concédés ne recevaient aucune 
întécatioii; on mettait des entraves à tout ce qui 
pouvait favoriser leur liberté, améliorer leur po- 
sition; Temnistie n'était pas observée^ chaque 
Jour on renouvelait la mémoire de toutes cho- 
ses, soit pour le criminel, soit pour le civil; tou- 
tes les lois étaient violées, même Tédit solennel 
concédé à Nantes par le roi Henri-Ie-Grand; ceux 
qui apportaient les denrées en la ville étaient 
journellement pillés et détroussés; on a interdit 
d'apporter aucun blé ni commodité. Et pour ce 
qui est du général des Eglises, la paix a-t-elle été 
mieux exécutée? les temples et les cimetières 
ont-ils été rendus? la justice est-elle uniforme^ 
la liberté des chambres mi-parties n'a-t-elle pas 
été violée? Il faut le dire, le général et le par- 
ticulier sont vivement attaqués de toute part. » 
Houfl ne voulons pas pourtant imputer tons ces 
manquemens à Sa Majesté; elle est douée de tant 
de bonnes qualités qu'elle ne vpudroit pas souf- 
frir tant d'outrages et d'excès; mais ceux qui abu- 
sent de sa conscience lui cachent le mal et Tat- 
ténueut, et par leur puissance dans le conseil 
empêchent qu'on ne nous rende justice. mal- 
heureux fort, que tu es fatal à la France! ô infi- 
délité, que tu lui coûteras cher, puisque en ta 
4. 13 
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subsialance est la source de oos maox, et qu'es 
ta démolition se rencontroit le vrai et satataire^ 
remède ! Puis donc qu^il ne nous reste auGuiiai 
Toie de salut que dans une légitime et nécessairaj 
défense, après avoir justifié nos actions passées, | 
le mauvais traitement que nous avons reçu par I 
les mauvais ministres, qui en notre perte ont juré i 
celle de TËtat, nous prenons les armes pour nous i 
opposer à la plus injuste et violente persécution i 
qui s'exerça jamais dans ce royaume ^ et nous 
nous joignons aux armes et desseins du sérénis- 1 
sime roi de la Grande-Bretagne, nous promet* | 
tant qu'ayant les gens de bien pour témoins, no- 
tre conscience pour garant et Dieu pour juge 
de notre innocence, nous ressentirons la même 
assistance de sa bonté que nos pères ont autre- 
fois éprouvée; nous aurons le secours detous^os 
frères, l'aide et le support de ceux qui aiment la 
gloire de Dieu et la conservation de cet Etat. 
Prions et supplions tous les bons François^ tous 
ceux de notre religion^de se joindre à nous dans 
un si louable dessein; et tous rois, princes, ré* 
publiques, Etats alliés de cette couronne , d'ap- 
prouver notre résolution et nous assister de leurs 
intercessions et de leurs armes. Nous protestons 
de demeurer toujours au devoir de sujétion et 
fidélité que nous devons au roi notre souverain, 
et de nous soumettre à son obéissance toutes les 
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fois qu'il lai plaira noas recevoir en sa grâce, 
os redonner ia paix, faire exécuter les éditi de 
lEcation, réparer les infractions, pourvoir aux 
exécutions et nous rétablir en nos anciens pri- 
ipîlég^es et libertés (1). • 

Les Rochelois faisaient ainsi un appel à tous 
les calvinistes, leurs frères , à tous les partisans 
de leur croyance, répandas non seulement sur 
le territoire de France, mais encore à l'étranger. 
Le moment était favorable; les Anglais sous le 
duc de Buckîngham débarquaient dans Tile de 
Aé; une prise d'armes tumultueuse mais redou- 
table se manifestait dans l'Empire; les Hollandais 
étaient incertains et ne tenaient plus à Louis 
XIII que par les subsides* Aussi presque toutes 
les villes réformées du midi de la France se dé- 
clarèrent-elles pour la ligue hugaenote de La Ro* 
tibelle. On sut bientôt que Montpellier, Castres , 
Béftiers, Milhaud, en un mot les provinces du haut 
et bas Languedoc^ Foix, Lauraguais, Yivarais, et 
Cévennes, tout en protestant d'obéissance envers 
le roi , s'étaient liées par un commun serment , 
poar se secourir dans l'intérêt de leur Eglise. 

Le roi s'était rétabli de la fièvre brûlante qui 
le consumait; il décida de marcher lui-môme à 

(i) 1628, mss. de Colbert , in-fol. M. R. D. vol. 
ZTii, pag. 398. 



140 RICHELIEU, 

iipe goerre aetire contre la rébellion du calfi* 
nisme en France, il applaudit TiFemenl à la eoo-l 
duite de Richelieu, qui, pendant la maladie ém 
souverain, avait poursuivi avec tant d*ardear Ui\ 
commencement des hostilités contre les Roohe*; 
lois et les Anglais. Le roi tint compte surtout deS; 
braves efforts du sieur de Toiras, qui avait dé- 
fendu rile de Ré contre Tescadre du duc de Buc- 
kingham. La gentilhonimerie française s'était 
alors distinguée, comme toujours , par sa vaillance; 
on racontait aux dames dans le château du Lou- 
vre ou de Saint-Germain, comment le sieur' de 
Marillac avait été chargé de secourir la citadelle 
de Saint'Martin en l'île; comment 15 pinasses 
parties de Bayonné avaient porté secours; com- 
ment le sieur Toiras avait fait bonne un pour 
chasser l'Anglais de l'ile de Ré, toute la belle en- 
treprise du maréchal de Thémines et plusieurs 
autres prouesses contre l'Anglais. Le roi rétabli, 
résolut d'aller faire la guerre en personne aa 
siège de La Rochelle; le duc d'Orléans fut dési- 
gné lieutenant général pour conduire l'armée de 
terre; Richelieu continua d'avoir la direction de 
la marine; le duc de Guise fut nommé lieutenant 
général des forces navales, chargé de recevoir 
et de recueillir la bonne flotte d'Espagne. Enfin 
Louis XIII se fit précéder d'une déclaration en fa- 
veur des religionnaires qui ne prenaient point 
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leftarmei. Oa leur assarait leurs imnianUés, la 
L • JUierlé du prêche et de la ooascienee. Le bai du 
peoBseil était de détacher les calvinistes paisibles 
K-de la cause des rebelles, et de ne plus donner au- 
<»in prétexte de guerre. Le roi s'achemina donc 
-^ pour La Rochelle, et ayant son départ il reçut le 
serment des parlementaires, du lieutenant ci?i], 
• du préT^t de Paris, afin de s'assurer de Tobéis- 
sanee de sa grande cité pendant la campagne 
qu'il allait entreprendre (1). Les premiers exploits 
de la guerre forent glorieux au maréchal de 
I Schomberg et au sieur de Toiras; ils remportè- 
rent encore une Tictoire sur les Anglais de Tiie 
de Ré. D'autres avantages furent successivement 
obtenus sur Buckingham. Le cardinal de Riche- 
lieu continuait ses préparatifs avec la plus grande 
setivité; il laissait les bravades à ces nobles gen- 
tilshommes qui mouraient vaillamment pour 
l'honneur; lui, le cardinal, s'occupait exclusive- 
ment du grand but militaire^ le siége^ vivres, 
munitions de l'armée, réunion des forces nava- 
les ; puisj il suivait son idée politique contre le 
calvinisme révolté. C'est encore à l'évéque de 

(i) Voyez dans les manuscrits Dupuy, vol. ccclxxx, 
les pouvoirs donnés par le roi à la reine sa mère pour 
«viser pendant son absence à ce qui sera de son ser- 
vice; aux pays de deçà la Loire. » Ano. i6a8 et 16^9. 
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Haillcu», son confident et iod liealenant tout à I 
]afoît, comme il l'appelle^que bb oorreapondaacs j 
eit odreuée ; c'est toojonrs ce fltj>le familier qui 
inspire can6ance, ces eipretsionB d'un supérieur 
qui împme le devoir. Le cardinal de Richelieu 
parait tout préoccupé de ses fonctions de génér 
rai; il se réserve le plan de campagne, la oon- 
sIructioQ de celle digue qui doit h puissamment 
seconder l'attaque contre l'ile de Ré ; « Monsieur, 
écrit le cardinal, je vous prie de faire arriver , si 
vous pouves, une demi-deusaine de vieilles liâtes 
d'Hollande ou autres corps de vieux vaisseaux 
presque inutiles à la navigation, tels que vous en 
ponrrei trouver vers Royan et autres lieux, et 
les faire maçonner à chaux et à ciment ou â Royan 
on ea Brouage, selon le mémoire que je vous 
envoie. Je ne vous mande point pourquoi c'est 
faire, parce que voui le jugerez bien; senlement 
TOUS oonjurai-je de faire faire diligence. Tout 
ce que j'ai à TOUS dire, c'est que vous tenantex- 
péditif comme vous êtes, je désire que cette affaire 
se fasse doute ou quinze jours après que vous 
aurez reçu ma lettre ; aussi en ai-je affaire vers le 
novembre. Je vous prie aussi de voir s'il n'y 
oint moyen, partant d'Oléron avec des vais- 
ux à feu , de mettre le feu à ceux des Anglois 
i sont devant le fort de la Prée; il faudroitfaire 
-e cette entreprise par quelqu'un qui entende 
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cela, et comme too& le saTCz, la faire de nuit 
par un bon vent. Je n'écris qa'a tous seol de 
eette affaire, d'aatant qa*il la faut exécuter secrè- 
tement et sans bruit (1). » 

La prodigieuse activiié de Richelieu s'étend 
aox plus petits accidens de la guerre; il écrit tou- 
jours à son digne lieutenant, Tévéque de Maille- 
lais : « Je n'ai pas touIu différer à tous mander 
que nous Tenons d'aToir nouTelles présentement 
que samedi dernier Buckingham donna une atta- 
que générale à Ré-Saint-Martin, où il perdit 600 
hommes; Morgant a été tué et force noblesse , et 
plusieurs de qualité prisonniers. Le roi n'y a per- 
du que sept hommes; Saldaigne et Graadval y ont 
été blessés. Au même temps les gardes, Le Pies- 
sis-Praslin et Beaumont^ qui étaient à la Prée, en- 
trèrent en la flotte, y brûlèrent trois grands Tais- 
seaux anglais et se retirèrent. Buckingham a écrit 
une lettre qui porte qu'il Ta encore entrepren- 
dre une chose sans raison : pensez à Oléron et 
Brouage. La Meillerays entra samedi aTcc SOO 
hommes de son régiment, 40 gentilshommes to- 
lontaires et â6 gens d'armes de la compagnie de 
lareine; Mariliac est entré aTec 200 hommes cette 
nuit. Après cela je n'ai rien à tous dire, sinon 
que TOUS me ferez le plus grand plaisir que je 

(i) Mss, Letellier-Louvois , toI. col. 9334» • 
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puisse receToîr de toi», de faire pester pron^p^ 
tement des Tivres, et du pain surtout, en la pins 
grande quantité que yous pourrez. » Enpoit'Scri^ 
tum: « Je TOUS supplie faire porter promptemeat 
des virres, pain, yin^ chair, fèves, beurre, morue 
et fromage avec escorte. Au nom de Dieu, ayei 
toujours des barques prêtes pour faire de temps 
en temps les embarquemens des vivres (1). • 

« Monsieur, ajoute Richelieu, une victoire at* 
tire Tautre : les Anglois ayant perdu 600 hom- 
mes en l'attaque qu'ils firent samedi à Saint^Hartin, 
en perdirent hier 1200 en la retraite qu'ils firent 
en l'ile de Loge, où M. de Schomberg les poursui- 
vit comme il falioit. Outre les morts, il y a plu* 
sieurs de leurs chefs et officiers pris : vingt ensei' 
gneset le milord Montjoie, chef de leur cavalerie, 
frère du comte de HoUand, qui dit que Buckin- 
gham y a été blessé d'une mousquetade. Le roi n'y 
a perdu personne de marque et peu de soldats. 
M. le général des galères y a reçu une blessure asses 
légère; M. de Yillequier une plus grande, et le 
sieur de Yorcheux y a eu une jambe cassée. Les 
Anglois ont quitté le bourg Saint-Martin aux nô- 
tres, qui en ont repris possession à leur tour, lis 
s'embarqueront tous pour reprendre la route de 
leur pays. Ensuite je vous dirai qu'il n'est qnes- 

(i) Mss. Lelellier-Louvois, vol. cot. 9334'« 
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tion que d'eoTOyer du pain de munition en Tile, 
'el prendre garde qu'il soit bon, car celui qui 
éCoiien Charente était la plupart gâté (1). » 

Sur ces bulletins journaliers, Richelieu écrit 
des ordres de sa main pour les opérations du çié- 
ge : « Je ?ous envoie une ordonnance du roi pour 
faire couper 400 pieds d'arbres dans la forêt de 
Rocbefort, que tous employerez à notre estacade. 
Et parce que je sais quelle est votre diligence, je 
TOUS prie d'envoyer promptement quelques uns 
que TOUS jugerez propres à cet effet, et* faire 
trouTcr des barques pour amener lesdits arbres 
le plus tôt qu'il se pourra à la pointe de Go- 
reille. On n'a besoin que des pieds desdits arbres, 
et faudra faire réduire les branchages d'iceux en 
bûches et les faire porter en Brouage et en 
Oléron, pour en remplir les magasins, en les fai- 
sant bailler par compte à ceux qui en ont la garde. 
Soavenez-vous que l'estacade où je toux les em- 
ployer est l'estacade pour mes vaisseaux, qui est 
non travail particulier; et par conséquent je vous 
prie que dans huit jours j'aie une partie de ce 
bois amenée à Coreille. P. 5. Je tous prie de 
m'euToyer Aubaire avec sa chaloupe bien équi- 
pée de bons matelots (2). £t sur l'avis que je viens 

(i) Mss. Letelller-Louvoîs , vol. cot. 9334». 
(lii Mss. Letellier-Louvois , vol. cot. 9334a* 
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d'aroir préfl^ntement que le coinle de HoUaoj 
paroit, avec trente ou quarante vaisseaux, pi 
che de Tile de Ré, j'écris à M, de Goutenau qq^ 
fors le régiment du Plessis, dont le roi se yei 
Kcrvir pour faire la recrue de son régi m eut d< 
gardes, il ne laisse point sortir les autres troupt 
qui sont en Oléron, jusqu'à ce qu'il y ait eu noi 
vel ordre de Sa Majesté. C'est pourquoi je toi 
fais aussi ce mot sur ce sujet, afin que vous teni^ 
la main, s'il vous plaît, qu'il ne sorte rien desdil 
troupes que le régiment susdit. Vous jugei bie^ 
l'importance qu'il y a de ne l'en pas dégarnir^ 
jusqu'à ce que cette nouvelle armée ne puiss^ 
plus donner lieu de jalousie. P, S, Il est néces< 
saire de faire garnir proropteroent les maga- 
sins (1). » 

Puis vient une suite de petits billets, tous écrits 
de la main du cardinal , à des beures différen- 
tes, dans la nuit même , tant il est pressé d'im- 
primer partout une activité puissante à ses opé- 
rations militaires : u Monsieur , je renvoie encore 
pour bâter les pataches que vous m'avez mandé 
être armées. Le roi a des impatiences incroyables 
de ne voir venir ce petit équipage, et je me meurs 
sur le pied pour ne pas le contenter an point et 
sitôt que je le désire. Votre Gékéral (S). » 

(i) Mss. Letellier-Louvois, vol. cet. 9334a. 
(2) Mss. Leteliier-Louvois , vol. cot. 93S4'< 
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« Honsiear , yoas ayant déjà écrit pour faire 
venir notre galère , nos galiotes et des pataubes 
ici , pour empêcher les courses que les Rochelois 
font tous les jours « je reprends la pluitio pour 
TOUS prier de faire toute la diligence que tous 
pourrez pour nous les faire amener au plus tôt ; 
car yéritablement il est impossible de pouToir 
supporter davantage l'insolence de nos yoisins. 
Je vous conjure donc que les premières nouvelles 
qae nous recevrons sur ce sujet soient l'arrivée 
de ces vaisseaux puisque leur retardement nous 
est si préjudiciable. Je ne doute point que vous 
ne contribuiez à cette fin tout ce qui sera en vous. 
P. S. Je suis extrêmement fâché de ce que, sur ce 
que vous m'aviez mandé que la galère, les ga- 
liotes et les pataohes étoient prêtes^ j'en a vois 
assuré le roi , qui a témoigné recevoir du déplai* 
sir de ce qu'elles n'étoient point venues. Je vou* 
drois qu'il m'eût coûté beaucoup et ne lui avoir 
point donné cette assurance (1).» 

Un billet à l'évéque de Maillezais , aussi bref 
que le précédent, est relatif à cette digue de La 
Rochelle , conçue par Richelieu et exécutée par 
ringénieur Pompée Targon : t Monsieur , je n'ai 
point encore entendu parler des vaisseaux de 
Bordeaux. Je crains bien qu'ils se soient amusés à 

(i) Mss, Letdlîer-Louvoîs , vol. cet. 93d4>. 
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charger le canon da roi par votre ordre, et qa'ilf 
aient perdu le temps. Je me suis résolu de mettrcT 
tout du long âeé yaisseaux , par-dessus , un groiF 
câble entortillé de chaînes , de peur qu'on lor 
puisse couper. C'est . pourquoi je vous prie faite- 
chercher partout des chaînes de telle grosseur 
qu'on ne les puisse couper, étant entortillées sur 
un gros câble , ni à coups d*épées ni de haches.' 
Il m'en faut deux mille toises. Si les flûtes fla- 
mandes sont venues chargées d'amarres , vous 
retiendrez tout ce qu'il y en aura , en ayant soin 
de faire tenir vos vaisseaux à Chef-de-Bois , en 
dépit de toutes les tempêtes du monde. Je vous 
prie de montrer en cette occasion que vous êtes 
effectif (1). > 

■ Je vous fais ce mot pour vous dire que j'ai 
bien peur que ce qui se passe entre M. d*Epernoa 
et vous , retarde le service du roi. Cependant j'ai 
une telle nécessité de vaisseaux , que je vous prie 
passer par-dessus beaucoup de considérations, 
pour que nous puissions avoir ce qui est si né- 
cessaire à une entreprise comme celle-ci. M. du 
Plessis m'a dit que si vous priez M^ d'Epernon de 
vous laisser votre porte ouverte , il le fera. Ne 
faites aucune difficulté : je vous prie de lui faire 
cette prière. Quant aux flûtes, conférez-en avec 

(i) Mss. Lel(Bllier-Louvois, vol. cet. 9334», 
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hà , priez- le d'y interposer son autorité; car en 
(sffet j'en ai nécessairement affaire du plus grand 
ftombre qu'il se pourra , et s'il n'en vient de Bor- 
deaux, le service du roi en souffrira un si notable 
préjudice que je ne vous le puis écrire. Le bon- 
omme M. du Plessis accommodera sans doute 
Joutes cboses , pourvu que vous y soyez disposé , 
comme je n'en doute point (1). » 

(i) Mss. Letellîer-Louvois , vol, cot* 9334*. Mars 
628. 

J'ai trouvé deux autres pièces dans la collection Le 
elIier-Louvois 5 elles sont datées du siè^e de La Ro. 
chelle. « De par le roi , il est enjoint et très-ei^pressë- 
ment ordonné au payeur de la gendarmerie commis 
pour faire le paiement de la compagnie de deux cents 
lommes d^armes des ordonnances, sous le titre de la 
reine , mère de Sa Majesté, qu*en procédant au paie- 
ment pour le quartier dont on a depuis peu fait la 
montre , il ne paye que les présens seulement ^ sans 
avoir égard à aucun relief ni excuse de montre , sauf 
à ceux qui pourroient avoir été ou pourront être ex> 
pédiés pour les chefs, membres et bommes d'armes de 
ladite compagnie qui sont dans Tlle de Rhé pacje 
commandement de Sadite Majesté , laquelle veut et 
entend que les derniers revenans bons soient employés 
au paiement de ceux qui sont en garnison dès le com- 
mencement; pour être par eux reçus par forme de 

-4. . U 
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Richelieu était ainsi le général d'armée,' Vi 
donnateor de la grande digue, Thomme de gaerrj 
qui calculait , tandis que les gentilshommes exéi 
cutaient Tépée à la main les plans du cardinal 
C'est chose curieuse qu'aucun des maréchauf 
employés au siège de La Rochelle ne se plaigni 
de cette haute puissance de commandemei 
qu'exerçait là un prêtre reyétu de la pourpre roi 
maine ; c'est que Richelieu avait entraîné le r< 
en personne au siège ; les Tolontés et les ordrel 
paFsaient par la houche du prince. 
' Tout alla à bonne fin; l'expédition anglaise| 
conduite avec mollesse, n'eut point un pleii 
succès. On publia des relations sur la délivrance 

gratification. Louis : »— Mss. LetelHer-Louvois , vol 
col. 9334'j Novembre 1627, 

Le roi au cardinal de Richelieu. « Mon cousin ^ j 
vous envoie le taux des vivres pour rinfanterie et ca 
Valérie y que j*ai ordonné être servis par étapes. Vo 
donnerez des ordres pour qu*il soit suivi confonué 
ment à mon intention ^ vous laissant lenticre disposi-*] 
tion des lieux oii lesdites étapes seront fixées , selo 
que vous le jugerez à propos. Je ne vous en dirai paSi 
davantage , mon cousin , assuré que je suis que vous y* 
satisferez suivant Paflection que vous portez à mon ser- 
vice. Louis. De Beauclerc. • Mss. Letellier-Louvois ^ 
vol. cot. 9334** Novembre, 1627. 
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de l'Ile de Ré et la Tictoire surTenae contre M. 
le dac de Buckingham ; on narrait comment l'ar- 
mée s'était organisée par bataillons et escadrons , 
comment le sieur de Marillac était allé recon- 
, naître l'ennemi, comment l'armée du roi fut mise 
en bataille^ le régiment des gardes en arant, ceux 
de Nararre et de Champagne en un bataillon , et 
à gauche celui de Piémont. Venaient à la queue 
les gentilshommes Tolontaires ; les gendarmes et 
les cheTau-légers marchaient sur les ailes. Il y 
eut bonne et due charge contre l'ennemi. Le sieur 
|de Toiras fit des prodiges de valeur , les capi- 
' taines des gardes montrèrent du courage, et une 
I Taillante attaque fut donnée à l'ennemi. Le sieur 
de Marillac mit pied à terre et passa au-delà du 
pont , jusqu'à Tile de Loye. Le combat dura deux 
heures. Enfin les Anglais furent défaits par la 
fougue des gentilshommes de France, lesquels 
aimaient tant à «'essayer dans les joutes. Il y eut 
bon nombre de prisonniers, et le roi écrivit de sa 
main à iâ sœur, reine de la Grande-Bretagne : 
■ Madame ma sœur, Dieu ayant voulu bénir mes 
armes , en sorte que le milord Moutjoie, le colo- 
nel Gray, plusieurs capitaines, officiers et gen- 
tit^tommes sont demeurés mes prisonniers de la 
journée qui se passa en Ré , le 8* de ce mois , j'ai 
bien touIu témoigner à toute la. chrétienté l'es- 
time particulière que jo fais de votre personne , 
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vous renToyant tous lesdits prisonniers que j'i 
remis sur leur parole en votre considération j 
puisque rien ne m'y a conyié que Tamitié que j| 
vous porte et la connoissance que j'ai que je n| 
saurois faire chose plus agréable à la reine mj 
mère que vous déférer ce que je ne roudn 
faire pour aucun autre. Le sieur du Meau ▼< 
assurera de ma bonne santé ; je vous prie d'avoil 
soin de la vôtre , qui m'est très-chère , et toi 
assure qu'il n'y a frère au monde qui fasse pli 
d'état d'une sœur que fait de vous, madame ml 
sœur , votre très-affectionné frère , Loui8(I). » 

Ce n'était pas simple courtoisie de couronne 
couronne qui portait Louis XI I( et Richelieu î| 
ces actes de générosité : leur pensée était de déj 
tacher l'Angleterre de la cause des calviniste 
rebelles. Déjà le ministre s'était rapproché di 
Hollandais; il avait obtenu, moyennant des sul 
sides de guerre , qu'ils ne secourraient pas l€i^ 
Rochelois. Si l'on faisait entrer l'Angleterre dans 
ce même système , les calvinistes seraient laissés 
à eux-mêmes, et leurs forces isolées ne pourraient 
point résister aux grandes armées du roi. On exal- 
tait alors les victoires remportées sur les Anglais 
de l'île de Ré ; on avait besoin de réveiller l'en- 
thousiasme public: c'était un temps de poésie, de 

(0 fliercurç de France , t. xiv. Novenjbre 1627 < 
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sounets. Toal se formulait en souvenirs classiques 
de la fable ; on répétait les irieux romans de la 
Grèce ; TOlympe se mêlait au nom de Louis et au 
faste de la royauté. On attaquait le duc de Buckin* 
Ifham , ■ ce bouc lascif du superbe Albion , aban- 
donnant son arc et son écu ; il avoit laissé des en- 
seignes notables aux mains de la brave gendar- 
merie de France. Pour excuser cette déroute, que 
disoit ce milord défait? Qu'il était venu , sollicité 
par les chrétiens désunis, pour écumer les rivages 
de i'Aunis. Buckingbam serait obligé d'aller plan- 
ter des choux aux marais de La Haye, tandis que 
tout le monde reconnuitroit que la gloire de la 
France dépendoit de celle de Louis (1). » 

(l) Un bouc lascif du superbe Albion 
Vint assaillir et faire question 
Au fort taurau de Tile des coupables; 
En cet estrif heureusement vaincu, 
Abandonnant ton arc et son écu , 
Nous a laissé des enseignes notables. 

La France, à Tombre de ses palmes, 

Se peut sûrement endormir ; 

Quoi que l'enfer puisse vomir, 

Nos jours désormais seront calmes. 

Ce roi vaillant comme un lion 

Éteindra la rébellion, 

Et fera peur même à Taudace : 

Que si après tant de bonheur 

Quelqu^un peut troubler la bonnasse , 

L'Anglais n*en aura pas Thonneur. 

4. 1*. 
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Ces poésies ^ ees sonnets plaisaient à la cour ; 
ils faisaient fortune parmi les dames et les 
beaux esprits ; on les redisait dans les veillées du 
soir, aux larges foyers domestiques. Richelieu 
protégeait ce mouvement des esprits , car lui- 
même se délassait des travaux de la guerre dans 
ce noble jeu de poésie ; et l'on avait occasion de 
célébrer les victoires des armées royales ! partout 
on obtenait succès. Le duc deRoban avait fait un 
appel aux Eglises du Languedoc , et toutes 
avaient répondu. Le prince de Gondé, nommé 
lieutenant général dans cette province , joint au 
duc de Montmorency ; luttaient avec avantage 
contre ces villes municipales soulevées pour le 
calvinisme. Lesdiguières était mort; 1 cpée de con- 
nétable n'ayant été confiée à personne , le pou- 
voir militaire était divisé entre des lieutenans- 
généraux , chargés chacun spécialement d'une 
partie de la campagne. Le prince de Gondé, 
quoique transfuge de la foi calviniste , inspirait 
quelque confiance à la portion paisible de cette 
Église qui , tout en conservant sa croyance , ne 
voulait point la guerre civile. Le duc de Montmo- 
rency était aussi un esprit très-modéré ; il appar- 
tenait à une opinion tierce , toujours tentée d'en- 
trer en accommodement. Gondé et Montmorency 
étaient donc les hommes tout-à-fait en rapport 
avec les idées de transactions politiques , et en 
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Languedoc il y eut moins de batailles encore qu43 
des conventions et des arrang;emens de villes à 
villes t d'armées à armées. 

La Rochelle se trouvait comme isolée dans Iti 
pins triste et la plus pitoyable situation. Toute 
commanication était coupée avec les calvinistes 
du Midi ; Buckingham et les Anglais avaient été 
forcés de quitter Tile de Ré ; Tarmée royale for- 
mait comme un cercle de fer autour de La Ro- 
ehelle. La grande digue commandée par Riche- 
lieu s'avançait 3 tous les soins du cardinal étaient 
de la terminer sous l'ingénieur Pompée Targon. 
« On construisait les forts et les lignes de com- 
munication pour empêcher l'entrée et sortie des 
Kochelois , bien que la rude saison de Thiver 
causât beaucoup d'incommodités, que Sa Majesté 
surroontait par des faligues incroyables. Aussi 
les vents furent si impétueux , et la mer s'enfla de 
telle sorte , que le dixième jour de janvier et sui- 
Tans, un parement de la digue fut emporté. La 
cause en fut attribuée à ce qu'on ne lui avait pas 
donné assez de talus -, mais elle fut aussitôt raccom- 
modée de telle façon qu'on jugea qu'il n'en arri- 
verait plus de faute à l'avenir. On attendait aussi 
Teffet des travaux de l'ingénieur Pompée Targon , 
qui amassait tous les tonneaux vides de six lieues 
à la ronde , et faisait amener quinze mille fagots 
de bois fort gros et de dix pieds de long, 
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pour épaaler sa machine du côté de La Ro* 
ohelle (1). » 

Les malheureux Rochelois se défendaient a?ee 
une énergie , une actirité que rien ne pourait 
affaiblir ^ tandis que les ministres continuaient k 
prêche , réveillant dans toutes les âmes lea puis- 
santes paroles de l'Évangile, les braves matelots^ 
faisaient chaque jour des sorties contre la flotte de 
France, et tous les habitans, sans distinctioa 
d^âge et de sexe , combattaient sur les remparts. 
Mais pouvaient-ils se sauver sans les secours da 
roi d'Angleterre ? Avaient-ils une autre espé- 
rance de salut? Aussi adressèrent*ils , par l'or- 
gane de plusieurs députés , très-humbles remon- 
trances au roi de la Grande-Bretagne (2). Ils y di- 
saient , dans leur langage pieusement résigné : 
« Sire , la douleur qui nous oblige a remplir de 
nos cris les oreilles de Votre Majesté et à les réi- 
térer si souvent , doit bien être du tout extrême. 
Nous voici à vos pieds pour les mouiller de nos 
larmes , et Dieu veuille que bientôt nous y ren- 
dions le dernier soupir ; car nous ne saurions 
vous celer notre situation , Sire , et Tétat déplo- 
rable de notre ville'; elle est aux derniers abois 
par le manque des secours qui nous met au déses- 

{i) Mercure de France, t. xiv, ad ann. i6a8. 
(a) Juillet i6î8 , Mss. Colbert , vol. xvii, fol, 422* 
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puir, lesquels cependant avaient été si solennelle* 
ment promis par Votre Majesté ; et pourtant no- 
•tre pauvre ville s'est-elle rendue indigne de votre 
> protection ? N'a-t-elle pas tenu bon , par un nti- 
facle de constance, pendant un an entier, souf* 
frant encore aujourd'hui les horreurs les plus 
épouvantables de la famine? et tout cela pour 
donner loisir à Votre Majesté de. lui envoyer le 
•ecours qu'il lui a plu promettre , voire que toute 
rSurope attendait et croyait aussi!... Mais nous 
n'en pouvons plus , et nous avons risqué même 
notre dernière perte pour ne pas manquer à nos 
promesses, et témoigner que nous avions quel- 
que défiance dp la certitude des vôtres. £t peut- 
être si nous n'y avions pas eru si aveuglément , 
ne nous fussions pas rendus irréconciliables de 
oenx par devers lesquels nôtre grâce eût aupara- 
vant été possible. Pardonnez , Sire , à ceux qui 
gémissent et qui expirent d'exprimer ces plain- 
^ j mais c'est votre justice , votre pitié que nous 
cherchons à éclairer ; car, bien que monseigneur 
Buckingham , votre grand amiral y et ceux de vo- 
tre conseil , s'emploient bien pour nous , encore 
^-il visible qu'une main puissante y cachée , ar- 
fèie le zèle des autres. C'est l'ordinaire de la mi* 
•ère d^étre soupçonneuse ; mais vous nous croi- 
rez, Sire, caries menées vous sont connues et 
Tieiinent de vos adversaires seuls , par qui l'ar- 
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gent et les séductions sont répandus dans votf^ 
cour. Que , par grâce , votre floUe , Sire , puîait 
mettre à la voile, et nous tire des bras deli 
mort ; et que Votre Majesté songe qu'un jour de 
délai peut être cause de notre ruine. Et ici , Sire, 
nous ploierons le genou devant Votre Majesté 
a?ec une très-ardeate prière à Dieu , à ce qa'H 
lui plaise nous faire de plus en plus troufer 
grâce devant vous, tellement que si , après ces 
mêmes bouches qui maintenant vous supplient, 
venaient vous rendre nos humbles reconnaît* 
sauces, comme à notre libérateur, nous en re- 
commanderions encore la mémoire à nos enfans, 
comme bienfaits d'un souFcrain auquel , après 
Dieu , nous devrions le bien , l'bonneur et la 
vie. )) Cette supplique , adressée au roi d'Angle- 
terre, était signée par les députés de La Rochelle, 
les ministres Jean David et Pierre Vincent , ar- 
dens apôtres de la résistance. Et ils avaient bien 
raison de parler de leur misère , les pauvres Ro- 
chelois; y avait-il un tableau trop piteux decette 
déplorable pauvreté ? 

Ferons-nous la sommaire description de la mi- 
sère des Rochelois auparavant leur réduction en 
Tobéissance du roi (1) ? a Les pauvres et opiniâ- 
tres habitans de La Rochelle , lesquels Dieu a 

(i)Mss. Dupuis, yol.,cLxxiv Novembre, i6a8. 
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Toola punir de lear désobéissance en décochant 
ior eax tons les fléaax do la peste , de la famine, 
it la guerre , etc., ont souffert , dans ces derniers 
temps , des maux dont le récit est bien capable 
d^exciler les lecteurs à quelque commisération. 
le détail de leurs nécessités fait horreur à ceux 
fui sont touchés de quelque humanité ; en moins 
Je trois mois , il y est mort plus de 16,000 per- 
lonnes , ce qui étonnera peu quand on se repré- 
lentera la difficulté de vivre , pour les pauvres 
gens , dans une ville révoltée et mal garnie de 
provisions. Selon l'état qui nous a été représenté 
depuis par l'an des quarteniers , il s'ensuit que 
le boisseau de blé coûtait 1000 liv.; la pinte de 
^in, 6 liv.; la liv. de bœuf, 15 liv.; une vache vi- 
vante, 1500 Ht.; la livre de chair de cheval, 4 liv.; 
la livre de raisin en cabat, 13 liv. ; la livre de 
beurre, 20 liv.; idem de sucre , 20 liv.; œufs , 1, 
Sou 4^ 7 liv.; la volaille , 18 liv.; la brebis ^ 
200 liv.; une livre de biscuit , 60 liv»; le picotin 
de fèves, 80 liv.; un chat, 45 liv.; la livre de cuir 
en poil, 4 liv.; une tête de chèvre^ ââ liv.; la livre 
de paille pilée en pain d'épice , 10 liv. Les rats , 
les souris, les perroquets ont tous été mangés. Les 
chiens étaient volés et dévorés sous les yeux de 
leurs maîtres. » 

J'ai dit que la Rochelle était alors sous le gou- 
Ternement municipal d'un brave maire du nom 
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de Goiton , homme de capacité et de conTicûod 
religieuse. Dans les formes électives des conimn- 
nes de France , le maire était le représentant de 
la population, le seul magistrat auquel elle obéis- 
sait ; tous les chefs de guerre , les capitaines de 
quartier , la famille de Rohan elle>méme^ étaient 
soumis au maire Guiton. Tantôt on le voyait sur les 
remparts à la tête des archers de la ville ou des ar* 
quebusiers ; tantôt il recevait les messages du 
cardinal de Richelieu et traitait d'égal à égal avec 
Tarmée du roi. C'était aussi au maire que quel- 
ques faibles habitans adressaient des plaintes 
quand la famine les pressait. Guiton montait en 
chaire et venait seconder au prêche les exhorta- 
tions des ministres. Un jour y dans l'assemblée 
municipale , un conseiller proposa de rendre La 
Rochelle : a Mon , dit Guiton , plutôt tous mou- 
rir » , et se levant , le maire donna un soufflet en 
plein conseil au timide échevin qui parlait de ii- 
vror la ville. II siégait à la, maison de ville, et 
quand le beffroi municipal sonnait le réveil, 
Guiton brandissait deux forts pistolets dirigés 
contre les traîtres qui pensaient à se soumettre. 
Le 16 août , un héraut d'armes , couvert des ar- 
moiries de France , se présenta devant les murail- 
les de La Rochelle , demandant à parler au maire 
de la part du roi son suzerain : « Retirez-vous, 
retirez- vous , lui dit Guiton , ou je vous fais tirer 
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dessus )) ; et alors le héraut d'armes lui jeta la dé^ 
claratîon suivante: u A toi , Guiton, maire de La 
Rochelle , je te somme de la part du roi mon 
maître, mon unique et souverain seigneur, et le 
tien , de faire présentement une assemblée de 
tille, en laquelle un chacun puisse entendre par 
ma bouche, ce que j'ai à faire savoir de' la part 
de Sa Majesté. » 

£t quand les trompettes eurent retenti trois 
fois encore , Monjoie , héraut d'armes fleurdelisé, 
secria d'une voix retentissante : « A toi Guiton , 
maire de La Rochelle , à tous les échevins , pairs, 
et généralement à tous ceux qui ont part au gou- 
' vernement de cette ville; je vous somme, au nom 
dn roi mon maître, mon unique souverain et le 
vôtre , de quitter votre rébellion , lui ouvrir vos 
portes , et lui rendre promptement l'entière 
obéissance que vous lui devez , comme à votre 
seul souverain et naturel seigneur. Je vous dé- 
clare qu'en ce cas il vous pardonnera votre félo- 
nie et rébellion. Au contraire , si vous persistez 
en votre dureté , refusant les effets de la bonté 
d'un si grand prince , je vous annonce de sa part 
que vous n'ayez plus rien à espérer de sa miséri- 
corde , mais attendre de son autorité , de ses ar- 
mes et de sa justice , la punition que vos fautes 
ont méritée; bref, toutes les rigueurs qu'un si 

4. 15 
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grand roi peat et doit exercer sur de si maaTtii 
sujets (]). )i 

Et le maire Guiton , écoutant à peine les tom* 
mations royales , le héraut d'armes Monjoie fat 
obligé de les jeter par écrit au pied des remparts. 
Avec une âme aussi fortement trempée que celle 
du maire de La Rochelle , il était impossible de 
songer à une prochaine capitulation. Les misères 
augmentaient , la famine pressait les Rochelois , 
et les plaintes Tenaient mourir auprès de l'infle- '• 
xible Guiton , qui faisait pendre et fouetter i 
hommes et femmes, lorsqu'ils parlaient de la ; 
reddition de la ville. A quel point on était ré- 
duit ? M™« de Rohan , sa famille , cette femme du 
chef da calvinisme armé , se résignait à manger 
quelques livres de cheval et de cuir bouilli avec 
du suif; mais en compensation on avait la sainte 
prédication de la parole. Dans tous ces prêches , 
ce qu'on annonçait surtout , c'était la prochaine 
arrivée d'une flotte anglaise qui venait secourir 
La Rochelle , dernier espoir de la réforme en 
France. Les huguenots accusaient la faiblesse de 
Buckingham, ses tendances vers le catholicisme; 
on faisait courir mille bruits sur ses intrigues ' 
avec Anne d'Autriche; ne savait- on pas que 
c'était a sa prière qu'il avait mis tant de timidité 

(i) Journal du siège , lom, ii, son, 1628, 
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/^d'hentaiion à l'atUque de Tile de Ré P Les mé- 

[ moires font encore toute une histoire do oheyale- 
ria sur le noble duc et Anne d'Autriche ; c'était 

; fur une simple lettre de la reine de France que 
le fisTori de Charles l^** avait retardé l'attaque de 
l'île et compromis le salut des huguenots; c'était 

'k son instigation que les Rochelois avaient été 
ifaaadonnés par le roi d'Angleterre ! Les causes 

' venaient de plas haut ; la lutte existait tonjours 
eotre le parlement et Buckingham ; le parlement 
voulait secourir La Rochelle et le calvinisme me* 
nacé ; Buckingham hésitait. Déjà une première 
fois il avait été poussé , comme malgré lui , dans 
l'expédition de France; les lords et les commu- 
nes avaient voté quatre millions sterling' de sub* 
sides sans que le favori montrât une volonté 
meilleure; il retardait les armeraens, employait 
aux fastes de cour , les subsides que le parlement 
a?ait accordés pour la cause religieuse. Le poi- 
gnard atteignit le duc de Buckingham ; l'assassin 
était nn officier écossais nommé Felton , un de 
ces sectaires exaltés qui défendaient leur liberté 
et leur croyance. On disait que les calvinistes et 
les Rochelois n'étaient pas étrangers à cette ven- 
geance; il fallait en finir avec l'obstacle qui em- 
pêchait le parlement de secourir les coreligion- 
naires de France. 
Rien ne s*opposa plus dès lors au départ de 
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l'expédition anglaise. M. de Soubise qui refiréseii^ 
tait la réforme à Londres, se hâta d'écrire aux 
habitans de La Rochelle , que dans dix ou douxo 
jours la flotte serait en mer. Cette nouyelie fot 
confirmée par d'antres lettres des diê pûtes bour- 
geois auprès du roi d'Angleterre, les ministres 
David , Vincent et Gobert. La flotte en eiSet sortie 
de la Tamise et de Portsmouth , se montra le 28 
septembre à la hauteur de l'jle de Ré; le <x>mte 
de Lindsey la conduisait ; elle était forte de 140 
bâtimens, et devait agir contre la grande digue 
construite par Richelieu. Jamais ardeur sembla- 
ble à celle qui auima la gentilhommerie de 
France. On accourait comiqe par passion pour 
combattre la flotte d'Angleterre ; toute la noblesse 
partait en poste de ses châteaux ; les ducs de 
Chevreusè , de Bellegarde , le cardinal de la 
Valette et Le maréchal d'Ëstrées firent une cen- 
taine de lieues pour se trouver Tépée à la main 
et repousser l'escadre anglaise. On fit trois briga- 
des de volontaires nobles ; la première sous le 
comte d'Haroourt, la seconde sous un La Roche- 
foucauld ; le marquis de Nesles conduisait la 
troisième. L'épée alors était la seule digne pro- 
fession; servir comme volontaire ne dégradait 
pas la gentilhommerie de France. On portait le 
mousquet, on dégainait avec gentillesse , prêt à 
mourir dans une rencontre avec Tenneuii; or 
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«les Anglais parafent à la rade de Ré le jeudi 28 
septembre; ils s^approchèrent le vendredi entre 
Conderache et Ghef-de-Bois. Le samedi 30* , ils 
^rent leur poste à Chef-de*Bois, sans qull se 
passât antre chose que trente coups de canon que 
le roi , qui étoit aux batteries en personne ^ leur 
fit tirer à l'abord. Le dimanche V^ octobre ils 
appareillèrent sur les trois heures après midi 
pour entrer dans le canal arec la marée sur les 
six heures du soir ; mais le vent leur manqua. La 
nuit ils euToyèrent dix on doute espèces de pé- 
tards flottans pour brûler les vaisseaux du roi ; 
un de ces pétards rencontra un des vaisseaux de 
Sa Majesté qui lui fit Jaire son effet ; tous les autres 
forent pris nageant sur Feau sans faire mal. Le 
mardi V" les ennemis ayant bon tent pour atta- 
quer l'armée navale du roi , appareillèrent dès 
les quatre heures du matin , en sorte qu'à six 
heures précisément le combat commença , qui a 
fiai entre neuf et dix. Il s'y est tiré cinq mille 
coups de canon de part et d'autre ; le prinpipal 
vaisseau des ennemis a été coulé à fond , on a 
pris deux autres barquettes auxdits ennemis. 
Ceux de la Rochelle n'ont pas eu le cœur de faire 
sortir personne par terre ni par mer , que trois 
ehaloupes , dont une a été enfoncée et les hom- 
mes perdus à la vue de tout le monde. Du reste , 
ils sont fort abattus. Le roi n'a perdu que 6 hom- 
-4. IS. 
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raes en toute son armée naTAle et S blessés^ les | 
vaisseaux de Sa Majesté ont fait merveille ^ quoi- 
que les ennemis eussent les avantages du veot. 
Sa llajesté a vu tout le combat et ctoit en lieu où 
plusieurs coups de canon sont venus à quatre pas 
d*elle ; d'autres ont passé* à. côté et sur s& léle 
sans que jamais elle ait voulu se- retirer, quoique 
ses serviteurs l'en suppliassent (1). » 

Avoir vaincu les Anglais en bataille navale 
était un bonneur tout nouveau et noblement cé- 
lébré , à une époque où Richelieu surtout s'oc- 
cupait avec une sollicitude active à créer la ma- 
rine de France. Cette flotte anglaise , qui yenait 
ainsi secourir La Rochelle , çlait la dernière res- 
source des malheureux habitans. Quelle espé- 
rance leur restait-il encore? l'armée du roi les 
resserrait toujours davantage; elle était alors 
nombreuse, suivie d'une forte artillerie. La pré- 
voyance du cardinal do Richelieu , lieutenant gé- 
néral , veillait à tout ; les soldats avaient méoie 
reçu des habits neufs. Le roi , un moment éloigné 
du siège de La Rochelle, y était revenu pour 
combattre les Anglais. Louis XIII n'aurait jamais 

(i) « Relation du grand combat naval fait devant 
La Rochelle , le 3e octobre 1628 , envoyée par le roi 
à la reine sa mère « Dijon , par Nicolas S£>trînx,. impri- 
meur. » 
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manqué un jour de bataille ; c'était le chef aimé 
de la brave noblesse -, plus d'une fois il avait tiré 
l'épée , traversé les fossés pleins d'eau ; son passe- 
temps favori n'étaiuil pas de polir des fusils et 
arquebuses , de chasser le sanglier , et*^ bon. artil- 
leur^ d'exposer sa vie comme celle de simple 
courtisan (1)? C'était alors l'esprit des gentils- 
hommes ; il ne s'en trouva pas un seul qui , la 
veille de la bataille avec les Anglais , voulût quit- 
ter le camp pour porter la nouvelle de leur arri- 
vée et la demande d'un secours. La mêlée c'était 
leur honneur , leur distinction ; c'était là qu'ils 
déployaient les vieilles traditions de race et de 
blason , et qu'ils gagnaient pour leurécu quelque 
nouvel emblème de force et de valeur chevaleres- 
que; tantôt la tour qu'ils avaient abattue^ le cou- 
leur de l'étendard royal ou le bâton du comman* 
dément. 

Dans La Rochelle il y avait misère et famine 
sans doute ^ mais un dévouement absolu à la 
cause de la réforme ; quand les malheureux ha- 
bilans virent paraître la flotte du comte de 
Lindsey , ils déployèrent le pavillon municipal 
sur les murailles et les cloches sonnèrent à toute 
volée. Le brave maire Guiton ne quittait pas les 
remparts^ et les échevins rivalisaient de cou* 

(i) Mémoires (TE rouardf Mss. françaîsi cot. 928. 



168 RiCBELIEU, 

rage avec Ht. ée Soubise et le comte de Laval ^ 
de la bonne race des La Trémoaille.Get areata *- 
rettx comte de Laval Toulait faire sortir les petits 
corsaires de la Rochelle, et aborder franchement 
les yaisseaux du roi pour les couler ou les brct- 
1er. Enfin toute espérance disparut quand la 
flotte de la Grande-Bretagne s'éloigna des côtes 
pour prendre le large. Déjà des négociations 
étaient entamées avec Charles W par l'intermé- 
diaire du comte de Linsdey. Hontaîgu , sorti de 
la Bastille pour servir avec les Anglais^ demanda 
un sauf-conduit au cardinal, sous prétexte de 
l'échange des prisonniers, tandis que son but réel 
était 1» capitulation de La Rochelle. Richelieu 
accueillit avec joie ces propositions; si la famine 
régnait dans la Rochelle, le camp de France éuit 
exposé lui-même à des maladies épidémiques , à 
des misères de toute espèce ; les gentilshommes 
étaient pletus d'ardeur ;. les soldats avaient moins 
d'énergie (l). Le cardinal posa d'abord à Montaiga 
Ta question d'une paix séparée avec l'Angleterre; 
il savait que lesRoohellois, une fois privés de ce 
secours, ne pourraient plus faire une longue ré- 
sistance : qu'auraient-ils osé tenter, abandonnés 
des AnglaisP Hontaigu se chargea de la négociation 

(I) Mercure de France , ann, 1628, tom, xiV; et 
Mémoires de Boban , tom, iv. 
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eatre les deux couronnes, tandis quo les envoyén 
de La Rochelle, les ministres Vincent et Grobert, 
I Tenaient à La Saussaye^ demeure du cardinal. Les 
I minisires étaient à peine arrivés que six autres 
députés du conseil municipal vinrent également 
avec des propositions de paix , en sollicitant la 
clémence du roi : «Messieurs les échevins, répon- 
dit doucement Richelieu, ce n'est pas le moment 
de considérer vos fautes et celles de vos conci- 
toyens; elles sont grandes , mais la bonté dn roi 
Test plus encore. Je tâcherai d'obtenir votre par- 
don, pourvu que vous soyez bien résolus de ren« 
trer dans votre devoir. — Monseigneur, répondi- 
rent les députés, nous avions trop compté sur les 
Anglais, et nous nous en repentons maintenant. 
— Vous vous êtes beaucoup trop vantés, répliqua 
le cardinal; quand vous avezditque vous aviez des 
vi¥res pour trois mois ; si vous me le prouvez^ je 
vous donne carte blanche.et dressez vous-mêmes les 
articles de la capitulation; mais si vous n'ayeZ: plus 
rien à manger, il faut vous rendre à discrétion. — 
Mais, dirent les députés, comment compterez- 
lions les vivres? comprendrez-vousles coquillages 
que la.mer amène, les herbes que la terre produit, 
les pénaux , les cuirs , les parchemins tout ce qui 
fait des tneiê exq ù dans une extrême nécessité ? 
Ren^rquez.bien, monseigneur, que nous trai< 
tous ici pour des gens qui sa,vent bien mourir 
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qaand ils ne peuvent plut Tivre* » £t les dépatéi 
versèrent des larmes. Le cardinal n'en fut point ^ 
tottcbé et continua dans des termes sérieux la cou* 
férenoe : < Enfin, quelles conditions demandei- 
Tous ? leur dit-il.— Un traité de paix générai^, 
répondirent les dépotés, dont les Ang]ais seroiefil 
Ig§ médiateurs et les gardiens. — ^Un traité de pais 
régulier, répliqua en se moquant Richelieu , soui 
rinfluence de l'étranger^ cela ne peutètre. — Noos 
laisserez -vous donc, monseigneur , au moins la 
liberté municipale, les privilèges de notre maire?* 
et notre contrat d'arrangemeat ne contiendra-!- 
il pas les mots flétrissans de pardon et de grâce f 
-—Impossible, repondit le cardinal r quand des 
sujets se rendent à leur devoir, il y a pardon , et 
jamais traité. — £t vous, monseigneur, s'écrièrent 
encore les députés, 80]^ez-nous fayorable auprès 
du roi! — Le roi n*est pas au camp, répondit Ri^^ 
chelieu^ il est allé se promener pour huit jours ; 
à son retour je lui en parlerai. — Oh ! pour huit 
jours ! nous n'avons pas de quoi en vivre trois. 
— Ah ! Messieurs, je vous y prends, répliqua le 
cardinal : et que sont devenus vos vivres pour 
six mois? vous n'avez donc d'autres ressources 
à la clémence de Sa Majesté? Asseyez-vous là, et 
eon venons de quelques articles. * Richelieu 'écri- 
vit de sa main les conditions suivantes : on pro- 
mettra la vie aux habitans, la jouissance de leurs. 
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kmui, r«bolitîoade leur crime et la libre exercice 
de la religion. « Voilà tout, ajouta le cardinal; 
neos ne poaroiis paa autre chose (1). » 

Les boargeois «'en allèrent à la Tille, et le len- 
denaân ils apportèrent la capitulât! an signée 
ées échevint. Jean de Berne et Pierre Yiet, des 
pairs, Daniel de Lagouste et Jacques Riftiut, et des 
bourgeois £lie Hoquet et Charles de Lacoste , qui 
lotis s'obligeaient pour les habitans de La Rochelle 
à remettre leur rille entre les mains dn roi, pour 
60 disposer ainsi qu'il lui plairait. Sa Majesté de* 
rait leur prescrire telle façon de vivre qu'elle es* 
tiraera plus à propos pour l'avenir, sans autre 
condition que eelle qui plaira à. Sa Majesté leur 
faire par sa bonté (2). 

Vous eussiez tu le lendemain douze bourgeois 
de la Tille s'acheminer vers la tente royale; ils 
étaient maigres châles dn soleil, tous vêtus de noir, 
et ù affaiblis, qu'après avoir marché quelque 
temps il» s'arrêtèrent tout court, et il fallut qu'on 
leur amenât des carrosses et des chevaux. Ils fu- 
rent conduits à la tente du roi par H. de Toiras, 
goaverneur de l'Aunis. Le cardinal les introduisit 
dans la chambre de Louis XIII, et là tous ces dé- 

(t) Mémoires die Bassompierre , tom, mj^iJour^ 
nal du siège, iom^ ann. 1628. 

(0) Mercure de France, tom. ZIV9 ann* 1628. 
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pûtes en pleurs se précipitèrent à genoux. La 
harangue du sieur de Lagouste fut courte et res- 
pectueuse : « Sire, s'écria-t-il, pardon pour les 
habitans. » Le roi garda un visage sévère^ et leur 
répondit: • Je prie Dieu que ce soit de cœur que 
TOUS me portiez honneur, et que ce ne soit pas 
la nécessité où tous êtes réduits qui tous fasse 
tenir ces paroles. Je sais bien que tous avez tou- 
jours été malicieux, pleins d*ar(ifioes, et que tous 
aTez fai^ tout ce qui a été possible pour secouer 
le joug de mon obéissance ; je tous pardonne tos 
rébellions. Si tous m'êtes bons et fidèles sujets, je 
TOUS serai bon prince; et si tos actions sont con- 
formes aux protestations que tous me faites , je 
TOUS tiendrai ce que je tous ai promis (1). » • 

Et il n'y aTait pas parmi ces députés le brave 
maire Guiton ; il avait pris pour prétexte qu'il 
dcTait Tciller sur la Tille et tout préparer pour 
la réception du roi. Mais le Téritable motif, c'est 
que Guiton était tout éploré de la soumission de 
sa bonne commune. Il se promenait dans La Ro- 
chelle, son chaperon déchiré, portant encore les 
insignes municipaux, lorsqu'on annonça que le 
roi allait faire son entrée en la cité. C'était le SO 
octobre. Le duc d'Angoulême, le maréchal de 
Schomberg, à la tête de H compagnies des gar- 

(i) Journal du siège, ann. 1638 , t. u. 
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4es fraaçaiie» et de O'des gardes snisses, pénétré- 
fent dans La Rochelle par la porte de GogneséLà« 
le maire Gniton les attendait ; sa barangno fat 
Iflemede soupirs et de désolations. Il présenta 
\}» cleis^et le maréchal de Sehomberg, avec une 
i«re impatience, loi dit : « Gniton, tous n'êtes 
^his maire, Totre charge est abolie; retirez- vous 
éÊas votre maison. » Et le malheureux Guiton , 
tant chaperonné, se retira. 11 ne pouvait renoii-» 
ttr à cette qualité de maire, si bien que lorsque 
b cardinal fit son entrée dans La Rochelle, Gui- 
tan vint encore à sa rencontre, précédé de six 
àillebardiers, comme aux jours de ses belles fonc- 
tiens. Le cardinal lui dit : « Guiton, il n*y a plus 
qu'un seul maire à La Rochelle , c'est le roi. — - 
âb ! monseigneur, ce n'est pas cela que vous nous 
ma promis, répliqua celui-ci. — Alons, Guiton, 
Tentrex à votre maison, et que personne désor- 
mais ne prenne le titre de maire, sous peine de 
la vie (1).» 

Alors le cardinal se rendit à l'église Sainte- 

larguerite^ pour restaurer solennellement le 

I tnlte catholique dans La Rochelle. C'était le jour 

I de la Toussaint, et le cardinal, vêtu de pourpre , 

(i) Recueil d'Aubery, liv. n, chap. xxi, — Mercure 
^France, tom, xiv , et les Mémoires de Pontis, liv. 
^,anD. 1628. 

4. 16 
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célébra la nietse et donna la oommuiHiMi ée la 
maîn à presque tons les généraux et an maréchal 
de Schomberg. Les hagnenolf mnrmuraieiai de 
Toir le rétablinement de l'église romaîne au flesa 
delenr Tîlle* Le lendemain les proteriptions oom* 
menoèrent. Le minisire Sallebwt, l'on des amis 
do maire Gaiton, homme éloquent, fut oblî^pé de 
<^îtter la cité, ainsi que les éohevins GrodefroT» 
des Herbiers; et Cruiton lui-même, le brave ohef 
de la municipalité, se retira en Angleterre pour 
y pratiquer librement le culte calviniste. £t 
quelle impression ne fit pas sur le peuple la dé- 
claration suivante, proclamée le soir au 9on des 
trompettes et des tambours : • Manans et habitans 
de La Rochelle , sachez donc et apprenez les or- 
dres du roi : le maire> écheviaage et oorps de 
Totre ville, l'ordre des pairs et celui des bour- 
geois sont supprimés et abolis pour jamais ; k 
cloche qui servait à convoquer les assemblées 
sera ôtée et fondue ; les murs , les remparts , 
les bastions^ et généralement toutes les forti 
fications anciennes . et nouvelles , excepté I 
tours de Saint-Nicolas , de la Chaîne et de 1 
Lanterne , et les murs du côté de la mer qu 
Ton jugera nécessaires pour garantir les habi« 
tans des incursions des pirates , seront entière- 
ment rasés , les fondemena démolis , les fossés 
comblés, en sorte que la charrue y passe comme 
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A«B« les torrea Ubourables , a?^ défense de les 
tréUiblir , ni de bâtir à leur pkce aacone sorte de 
rnavailles du coté de la terre , fussent-elles aussi 
petites que celles qui servent de clôture à un 
jardia. La ville sera taillable ; mais , en faveur 
du commerce ^ Timposition de la taille ne sera 
pas ao-dessus de la somme de quatre mille U- 
yres, que la ville payoit auparavant sous le titre 
de subvention. £Ile sera gouvernée par un inten- 
dant de justice » dont la juridiction s'étendra dans 
les provinces d'Aunis, de Poitou et de Sain- 
toiige (1)* P Que de regrets parmi les bons bour- 
geois de La Rochelle de s'être ainsi rendus à l'au^ 
tofiié royale 1 N'avoir plus ni tour municipale y 
ni beffroi de la commune , ni privilèges d'élec- 
tion , ni pairs y ni échevins. Ils accusèrent las- 
députés d'avoir trahi leur mandat ; au lieu du 
prêche , ils entendaient la cloche des églises ca- 
tholiques appelant les fidèles à ces cérémonies pa- 
pistiques que les huguenots avaient proscrites. 
Pauvre manans et habitans,ils n'avaient même 
plus de titre de bourgeois, honneur de la cité , 
pouvoir de la famille! 

Dans le camp royal , au contraire , étaient de 
grandes acclamations (2)« Richelieu avait en ses 

( 1) Joauiud du siège , Uxm* i r ^ aniK i6s8. 

(2) On publia plusieurs pamphlets en signe d allé- 
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mains le boalerard du calvinisme : qui pouvait 
encore résister au mouvement de l'armée royale? 
Était-ce Castres ooMontauban, Alby oïl les Géveo- 
nés ? de rades paysans sans chefs et sans organi* 
sation ? La Rochelle était le lien de communi- 
cation entre les calvinistes^ les Anglais et les Hol- 
landais , leurs alliés. Une fois La Rochelle soumi- 
se, plus de secours à espérer pour ces associa- 
tions qui proclamaient la république du Christ , 
pour ces^ rébellions armées qui avaient comme 
prétexte la foi , et comme but Tindépendance 
territoriale. Le souverain pontife comprenait 
bien toute la portée de la reddition de La Rochelle; 
à Rome, les basiliques furent ouvertes. Un bref 

gresse ; voici les titres de quelques uns : « Prosopopëe 
de La Rochelle , et la fièvre continue des Rochelois. 
— Apostrophe à La Rochelle ^ rendue en robéissance 
du roi. •— Le triomphe du roi , ensemble les réjouis- 
sances de la France sur la réduction de la ville de La 
Rochelle. — Le chariot triomphant du roi à son re- 
tour de La Rochelle. • Paris, par Jean Saigeot^ 1628. 
« La complainte et doléance de la France , sur les 
misères et calamités du temps , avec la remontrance 
au roi sur la rébellion des Rochelois et leurs adhérens ; 
plus, la perfidie desdits Rochelois découverte. » 
Montpellier , par Abraham Ghabrey et Laurent Mail- 
lot^ dit basse-contre d'Auxerre, 1628I. 
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fut adressé par le pape Urbain VIII à Louis Xill , 
afia de le féliciter sur sa gprande iri€toire. «Urbain 
YIII au roi très^ohrétien (1) : A notre très-cher fib 
en Jésua-Christ, saint et bénédiction ! Joie et tîc* 
toire dans le tabernacle des jostes 1 Que le pé* 
chear Toie oe triomphe et s'en irrite , et que la 
s nagogue de Satan en sècbe de douleur (2) l Le 
roi très- chrétien combat pour la religion ; le IHeu 
des armées combat pour le roi. Nous, en notre 
qualité de père spirituel des nations , nous nous 
rejouissons de la victoire de Votre Majesté , dont 
la récompense l'attend dans le ciel , et sur la- 
quelle la postérité ne tarira point d'éloge. I^ Ro- 
chelle y que défendaient à la fois et le désespoir 
opiniâtre de l'hérésie et sa forte position, est 
enfin soumise à son roi et à la puissance de saint 
Pierre. Personne, grand prince , n'est assez arev- 
gle pour attribuer à votre bonheur plutôt qu'à 
votre courage une si éclatante victoire. La lon- 
gueur de ce siège a montré que sous votre règne 
les Français ont eu autant de bravoure et de cons- 
tance qu'on leur connoissoit de fougue et d'ar- 
deur. L'enfer avoit ouvert ses antres horribles 



(i) Bref du pape au roi sur la prise de La Rochelle. 
— Bibliothèque du Roi , mss* Dupuy , vol. dccxliv , 
ann. 1628. 

(i) Et synagoga satanea contabescat, 

4. 16. 
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pour Tomir ses légions criminelles et redoutables, 
afin de défendre cet important boulevard deTim- 
piété (1). Mais Dieu s'est assis à Totre droite (S), 
et non seulement tous avez réduit vos propres 
ennemis , mais encore toufr avez vaincu l'Océan , 
qui était leur auxiliaire (S). Que Dieu aide et sou- 
tienne toujours la vigueur et la puissance de votre 
lance (4) ! • 

(i) Ditatavit înfemus os suum evomens scelentm et 
periculorum turmas, ne tam opulentum propugnacu- 
htm eriperetur. 

(3) Stetis Dominus dextris tuis. 

(3) Sed etiam auxiliari Oceanofrenum injieere po- 
tidsti. 

(4) Secundet DeusJbrtUudin&n etsplendorem hasta 



CHAPITRE XLV. 



KàFriOCBEHENT ATKC l'aUGIETKRBK. <— l' ESPAGNE PEN- 
DAHT LE SIÈGE DE LA BOCHELLE. 



Traité avec les HoUandait.— Proposition d^an rapproche- 
ment arec l'ADgleterre. — Inquiétudes de TEspagne. — 
Dépêches de Philippe IV.— «Réponse de Tambassadeur, 
marquis de Mirabel.— Rupture avec TEspagne. 



1628 — 1829. 

h faut distinguer, dans la politique de Riche* 
^iea , deux ordres d'idées : le système permanent , 
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c'est- à*dire la pensée fixe ^ le but qu'il veut at- 
teindre ; puis les accidens passagers , qui , tout 
en contrariant ce système , ne l'arrêtent point 
dans ses développemens. Le cardinal arait haine 
de la maison d'Espagne , de l'Autriche , alliée in* 
time de cette*maison ; et pourtant nous venons de 
le voir » dans la période qui s'accomplit, se rap- 
prochant de l'Espagne pour soumettre les hugue- 
nots de La Rochelle. C'est qu'en effet le plus 
pressant intérêt de la monarchie était alors de se 
débarrasser de l'ennemi intérieur , de l'adver- 
saire de l'unité royale ; et comme cet ennemi 
avait pour auxiliaires les Hollandais , les Anglais, 
Richelieu dut chercher appui dans la couronne 
d'Espagne , car il fallait lutter contre Buckin* 
gham et le mouvement anti- catholique qui domi- 
nait le parlement anglais. 

L'œuvre laborieuse est maintenant achevée; 
les huguenots sont vaincus , leur boulevard est 
dompté; si leurs forces éparpillées existent en- 
core dan9 le Languedoc , elles ne sont désormais 
qu'uu obstable et non un danger. Dès ce moment, 
la politique naturelle et fixe de Richelieu revient 
dominer son esprit ; il retourne à ses alliances 
instinctives. Pendant le siège de La Rochelle , 
déjà les Hollandais lui avaient fait des proposi- 
tions. Le cardinal les repousse tant qu'ils se pré- 
sentent comme intermédiaires entre des sujets ré- 
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voilés et leur souverain ; mais^ dès qu^Is agissent 
, en leur non^ propre, dès qu'ils ne s'offrent plus 
que comme État pour traiter aveo un autre État , 
' le cardinal accepte leurs offres^ augmente leurs 
I subsides et les régimens d'auxiliaires qui combat- 
; tent arec eux, car le ministre n'ignore pas que 
I les Hollandais sont les adversaires naturels du roi 
\ d'Espagne et de l'Empire. Richelieu jette ; dans 
! ce premier traité, le germe d'un partage pour les 
Pays-Bas catholiques , que plus tard il développa. 
Pour accomplir le siège de La Rochelle , il avait 
séparé les Hollandais de leurs frères les Roche- 
lois ; alors il se les rattachait complètement con- 
tre l'Espagne et la maison d'Autriche, formidable 
alliance. 

L'Angleterre se trouvait à peu près dans une 
situation semblable ; la politique de Richelieu ne 
lui était point opposée ; l'Angleterre n'était pas 
la force redoutable pour la France. La rupture 
de Ricbelieu et de Buckingbam tenait à des acci- 
dens plutôt qu'à une cause durable. On avait in- 
sulté des religieuses et des gentilshommes fran- 
çais ; les gentilshommes et un cardinal tirèrent 
l'épée ; cela devait être. Les flottes anglaises 
étaient venues se briser sur les rochers de l'ile 
de Ré ; le redoutable évêque de Maillezais , géné- 
ral des escadres de France, avait fait éprou- 
ver plus d'un écbec à la marine d'Angleterre. 
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Quand il s'agît de négocier pour la capitalalioii 
de La Rochelle^ Charles h'^ voulut se porter i 
comme les Hollandais , intermédiaire officiel. Ri« 
chclieu repoussa hautement cette forme de né* 
gociation ; il déclara qu^l ne traiterait que sépa- 
rément avec les calvinistes. Lorsqu'un traité fut 
signé avec les huguenots, la négociation anglaise 
souffrit moins de difficultés ; elle fut habilement 
conduite par Montaigu, qui obtint ainsi le pardoa 
complet de ses fautes aux yeux du cardinal . ea 
lui rendant ce grand service politique. Les Mou- 
taigu étaient d'origine normande ; ils avaient 
quelque influence à Londres. Il y eut dès lors 
possibilité d'arriver à une paix permanente que 
Philippe IV craignait surtout (!)• 

(i) Le traité de paix dëfinîtive entre Louis XIII et 
Charles I^^, roi de la Grande-Bretagne,ne fut arrêté que 
plus tard , k Sueze , le 4 avril 1639. En voici le texte: 
a Premièrement , les deux rois demeureront d'accord 
de renouveler les anciennes alliances entre les deux 
couronnes et les garder inviolablement , avec ouver- 
ture du commerce sûr et libre. £t pour le regard du- 
dit commerce, s*il y a quelque chose à ajouter ou di- 
minuer, se fera de part et d*autre de gré à gré , aiosi 
qu il sera jugé à propos. Et d'autant qu'il seroit diffi- 
cile de faire les restitutions, de part et d'autre, de di- 
verses prises qui ont été faites durant la guerre, les 
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Le roi des Espagnes , en effet , n'avait pas été 
plus de bonne foi que Richelien dans la conven- 
tion signée aveo la France contre Charles h^. Le 
projet de conquérir TAngleterre était si aventn- 

deox couronnes sont demeurées d*accord qa*il ne sVn 
fera aucune , et ne s'accordera aucune reprësaîUe par 
mer ou autre façon quelconque pour ce qui s*est passé 
entre les deux rois et leurs sujets durant cette der- 
nière guerre. --^ Toutes les anciennes alliances , tant 
de Tnne que de Tautre couronne, demeureront en leur 
vigaeur , sans que par le présent traité il y ait aucune 
altération. — Les deux l'Oise par le présent traité 
étant rerais en rajQection et intelligence en laquelle ils 
étoient auparavant, s'emploieront respectivement à 
donner assistance à leurs alliés et amis , selon que la 
constitution des affaires et TaYantage du bien public 
le requerront i le tout à dessein de procurer un entier 
repos à la chrétienté. — Ces choses étant acceptées 
et établies de côté et d autre , des ambassadeurs extra- 
ordinaires , personnes de qualité , seront envoyés ré- 
ciproquement pour résider en Fune et Tautre cour , 
afin de raffermir cette bonne union et empêcher toutes 
les occasions qui la pourraient troubler. — Et d'au- 
tant qu*il y a beaucoup de vaisseaux en mer avec let- 
tres de marqve et pouvoir de combattre les ennemis 
qui ne pourront pas sitét entendre cette paix , ni re- 
cevoir ordre de s'abstenir de toute hostilité , il sera 
accordé par cet article ; que tout ce qui se passera l'es- 
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reaz , que les deux couronnes ne pouvaient le 
prendre sérieusement. Ce que voulait Richelieu, 
c'était se donner les moyens de dompter les Ro- 
cbelois et de contenir TAngleterre ; ce que Yon« 
lait FËspa^ne, c'était, à son tour, soumettre les 
rebelles des Pays-Bas , et s'assurer un fort établis- 
sement dans la Yalteline , pour réunir successi- 
vement la couronne d'Italie à son Empire. Il 
était impossible que Richelieu pût permettre 
l'accomplissement de ce projet. Tous les traités 
avec l'Espagne étaient donc provisoires ; c'étaient 
des trêves et jamais une paix constante. Phi-> 
lippe IV cherchait à se créer un parti en France 
par deux moyens : la corruption et les troubles 
civils. Cette corruption s'étendait à tout ; les 
doublons de l'Espagne circulaient comme au 
temps de la Ligue ; il y avait des familles en- 
tières pensionnées. La reine-mère était pour l'Es- 
pagne ; Monsieur et tous les gentilshommes qui 
l'entouraient s'étaient également prononcés pour 
elle* 

pace de deux moîs prochains après cet accord faît , 
ne dérogera ni empêchera cette paix ni la bonne vo- 
lonté de ces deux couronnes ; à la charge toutefois 
que ce qui sera pris dans Tespace de deux mois de- 
puis la signature du traité sera restitué de part et d'au- 
tre. » Mss. Dupuy , vol. cot. 6o4« 
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Philippe IV oherobaii ainsi à latter contre la 
pensée fixe de Richelieu , si &tale pour la poli* 
tique de San^Lorenso; ses inquiétudes se révèlent 
dans toutes les dépêches antérieures, même aux 
lapprochemens avec l'Angleterre. Pour faire con* 
naître l'ensemble de ces négociations, je d(Hs re- 
monter à l'origine du siège de la Rochelle» et pu- 
blier les confidences de l'Espagne pendant la do* 
rée des opérations militaires , soit à l'île de Ré , 
toit deyant La Rochelle. A mesure que les diffi- 
cultes deviennent plus grandes , c'est Philippe IV^ 
qoi prend lui-même le soin d'écrire sa corres- 
pondance : on le Toit inquiet y n'avoir point de 
c<mfiance dans la position passagère que le traité 
avec la France loi a faite; il n'est de bonne foi 
dans aucune de ses démarches , pour aucun de 
ses eogagemens ; on dirait qu'il veut profiter de 
l'alliance sans en courir les chances. Philippe IV 
pousse Louis XIII à se sépar.er de l'Angleterre. Il 
écrit au marquis de Mirabel (1) : « Le comte d'O- 
nate, mon ambassadeur à Rome, m'a écrit ces 
jours passés que Sa Sainteté lui avait parlé des 
doutes que le roi très«chrétien conservait contre 
la Grande-Bretagne , et lui avait ajouté qu'if se- 
rait peut-être^opportun de profiter de la disposi- 

(i) Archives de Siniancas, cot. A 6577 (Lettre chif- 
frée). 

4, 17 
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tion d'esprit de ce puissant monarqae povr rom* 
pra ses relations avec TAngleterre. C'est ce qi 
TOUS verres d'ailleurs par la copie que je joins i 
des propositions faites par Sa Sainteté, copie q 
je vous invite à mettre sous les yeux de Sa I 
jesté très-chrétienne , afin qu'elle ne donte pas 
zèle avec lequel j'embrasserais toute entreprisse' 
do ce genre ; et bien que je n'aie pas grande es^, 
péranoe sur Tissue qne peut avoir cette négocia» 
tion, il convient cependant d'en agir ainsi par 
raison d'État (1), de telle sorte que si l'on nepeat 
en retirer d'autre avantage direct, on ait aa 
moins celui de pousser les Français à ne pas se 
contenter de la satisfaction que les Anglais leur 
donneront : car si le gouvernement français nous 
croit prêts à nous unir à lui pour tirer vengeance 
de l'Angleterre, il est clair qu'il se montrera bien 
plus intraitable avec elle (S) , et que nous pour- 
rons f par ce moyen , à notre gré , suivre le des- 
sein que nous avions d'empêcher tout accommo- 
dement entre eux. Au reste,- vous m'avdrtires 
promptement de ce qu'il y aura de nouveau à ce 
sujet , et , par exemple , si les Anglais et les Fran- 

(i) Conviene governar esta maUna por razon de 
e$tado. 

(a) Quepodrian bizarrearcon ingleses en estacon- ' 
fiança. 



HÂZARIN, £TG. 187 

çai9, si légers (1), s*étaieut déjà raocpmmodés ; 
et dans le cas où ils ne le seraient pas , tous évi- 
teriez, autant que >yous le pourriez, de tous 
avancer davantage dans cette négociation du 
pape, tout en feignant la meilleure intention. 
Car, par ce même courrier, j'envoie aussi des 
propositions en Angleterre (2) , et nous pourrons 
nous décider pour celui des deux partis qui nous 
paraîtra le plus favorable (â). 

Telles sont les intentions secrètes du cabinet , 
car la lettre est en cbifires et toute coniiden- 
tielle. En même temps Philippe lY en adresse une 
autre officielle à son ambassadeur , le marquis de 
Mirabel , afin qu'il la mette sous les yeux de 
Louis XIII (4). Celle-ci est toute pleine d'intérêt 
pour les opérations du siège de La Rochelle \ il 
s'agit d'inspirer confiance au cardinal de Riche- 
lieu : « Depuis la réponse que j'ai faite à vos der- 
nières dépêches , j'ai appris l'attaque des Anglais 
sur Tile de Ré, et tout ce qui s'est passé dans 

(i) Tan incostantes, 

{2) Por este correo se introduze otra negociacion en 
Inglaterra» 

(8) Por que con qualquiera de los dos que prenda 
podremos govemar las materias coma mas nos conve- 

niere. 

(4) Archives deSimancas , cet. A 6398* 
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cette oirconstanoe. J'en ai éproavé une bien 
peine en songeant au ebagrin qu'en aura 
senti le roi très-cbrétien mon frère. Vous poiii 
le témoigner en mon nom à Sa Majesté commi 
ses ministres. Je Tiens aussi de donner les on 
les plus précis pour que D. Francisco de Aceri 
qui est déjà en mer depuis plusieurs jours, se 
rige, avec les seize yaisseaux qu'il commande, si 
la Corogne , et que D. Aquendo , qui est à Cad| 
avec dix autres vaisseaux , vienne l'y joindre ds 
le plus bref délai ; cela complétera bien les vinj 
six vaisseaux dont j'ai offert le secours au roi t] 
chrétien. J'écris en même temps à D. Carlos 
Ibarra pour qu'il mette sur pied tout le reste 
mes forces navales, afin de parer à tout événement^ 
L'ambassadeur de France à Madrid parle aujour* 
d'hui du port de Brest comme plus spacieux et 
plus convenable pour la réunion des flottes; mais 
Feutrée en est difficile, bien qu'il soit en effet fort 
Taste. Vous éclairerez l'amiral D. F. de Tolède sur 
tous ces détails, afin d'empêcber qu'il ne lui ar- 
rive quelque malheur; car j'ai bien promis d'of- 
frir tous les secours dont je puis disposer au roi 
de France, mais non pas d'aventurer mes flottes et 
de les perdre; ce n'est pas là ce que le roi très- 
chrétien ni ses ministres peuvent demander (1|. 

(i)Cosa que el rey ni sus ministros la puedenpedir. 
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camte*dac de San-Lucar , en parlant au comte 
La &ochepot de l'envoi de ces secours , lui a 
: qu'il seroit juste que le roi très-chrétien signi- 
it aux Hollandais qu'ils fissent retirer leur ar« 
y o« qu'ils licenciassent au moins les Français 
sont à leur sorrice. 11 seroit cruel , en effet , 
le tandis que mes troupes et mes flottes se por- 
ml au secours du roi très^chrét^en , ses yassanx 
ses alliés assistassent mes sujets révoltés (1), 
comte de La Rochepot n'a pas paru douter 
[ue le roi très>chrétien n'exécutât ce que je lui 
lemaude^ je vous en avertis, afin que, sans en 
*e une condition du secours offert » et sans en 
'parler dès les premières audiences , vous veilliez 
à ce que l'on me donne cette satisfaction le plus 
promptement possible , car le comte de La Roche- 
pot doit avoir écrit à ce sujet. » 

Une dépêche chiffrée du roi au marquis de 
Hirabel accompagne cette promesse publique 
d'un secours; ce n'est plus le même langage; les 
intentions réelles du roi d'Espagne se révèlent 
avec naïveté. Il ne veut pas effectivement secou* 
rir le roi de France (2) : a Le comte de La Roche- 

(i) Sus vassales o amigos asistiesen contra los mias 
armas a mis rebeldes, 

(i) Archives de Simaness , cet. A 68^ (Lettre chif- 
frée). 

4, 17. 
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pot a reçu un courrier ces jours derniers, 
lequel on lui donne avis que les Anglais vi 
conmencer les hostilités , et que d'après cet 
de choses si peu fiiTorahle au roi de France , 
secours que je lui avois oflPerts dévoient immédM 
tement arriver dans les ports de France ; 
comte de La Rochepot a proposé le port de El 
vet comme très-sur : <( Il y a déjà dans cette rad< 
a dit cet ambassadeur , huit vaisseaux du roi| 
quinze autres qui sont dans le canal vont aller h 
joindre ; il y en a encore huit à Bordeaux et deut 
à Saint- Jean-de-Luz; enfin l'on a donné des ordn 
pour armer , en outre ^ environ vingt vaisseai 
à là légère et quelques brûlots. J'ai voulu vous 
en avertir , afin que vous sachiez m'instruire au 
plus tôt et au plus juste de ce qui se passe. Je 
vous envoie, d'ailleurs une autre dépêche à la 
même date que celle-ci , laquelle vous fera savoir 
le langage que vous devez tenir publiquement 
dans cette ajOGaiire (1) ; mais vous comprenez sans 
doute qu'il ne convient en aucune manière que 
j'envoie ma flotte dans les ports de France (S); 

(i)En cuja conformidad aveis de hahlar ahi en 
publico, 

(3) Por que nos es conviniente de ninguna montra 
embiar mi armada a puertas deste reyno% 
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É^oflBre et l'espérance qu'on peut en donner (1), 
Ifte nous exposent pas à grand risque; il n'y a 
■«s d'ailleurs , en vérité, un seul port sur toute 
■b GÔte où ma flotte puisse mouiller en sûreté , 
et je ne pense pas que ni tous ni le marquis de 
; I«ganes tous Touilliez prendre cette responsabi- 
'fité sur TOtre compte. Il faut laisser la désigna- 
lion du mouillage aux François, et leur faire 
ûroîre que nous ne retarderons pas le secours 
I j^romis ; quant à tous , je tous charge de tous 
montrer extrêmement difficile pour consentir au 
choix du port qui tous sera proposé ; cela gagnera 
du temps , et si tous êtes forcé d'en accepter un , 
songez bien que tous ne doTCZ le faire qu'eu 
TOtre nom(i). On a dit ici au comte de La Roche- 
pot que l'on alloit se hâter d'euToyer une per- 
sonne digne de confiance pour reconnaître le 
port de BlaTCt , qui est celui qu'il a lui-même 
proposé; qu'il étoit nécessaire que la France 
fournit des pilotes côliers pour diriger les Tingt- 
six Taisseaux dans le port de Blavet ou tout autre 
qui put cacher la flotte aux yeux de l'ennemi.Tout 
cela gagnera autant de temps que possible (3). 



(i) 5'e corre poco riesgo con esta o ferla ^ 
(2) Y lo que de dar os por satis/echo tomareis so- 
bre vos, 
(5) En lo quai se ganara el tiempo que se paede. 
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Je TOUS charge ea outre d'envoyer des per» 
sonnes de confiance pour reconnoitre la flotle et 
le nombre de vaisiteaux qa'oat effeoUyement leai 
François ; que Ton sache me rapporter ég^alemenl 
ce que cette flotte porte en troupes , en monitions 
et en vivres. On a dit encore à l'ambassadeur 
qu'il conviendroit que les vaisseaux fraaçoia qitt 
sont à Bordeaux et à Saint-Jean*de-Lu& Tinssent 
rejoindre ma flotte à la Corogne , afin de partir 
tous ensemble pour les pqrts de Bretagne. Parlea 
dans le même sens ; c'est encore un retard en 
perspective* » 

Le roi Philippe IV, qui n'est rien moins quD 
décidé à seconder le siège de La Rochelle, écrit, 
à un autre de ses agens, au marquis de Leganes* 
chargé de contrôler les actes du marquis de ]Ii<* 
rabel (1) : « J'aurai à vous demander quelques 
édaircissemens sut les ofires que le marquis de 
Mirabel a faites de ma part au roi de France 
des forces de l'Espagne, mais surtout sur cette in- 
différence marquée avec laquelle le cardinal de 
Richelieu a accueilli cette proposition (â). 11 pa- 

(i) Archives de Stmancas , cot. A 639 (La lettre 
est très-longue ^ nous ne donnons ici que la partie 
chiffrée). 

(iyT' principalmente en lo que toca la granjloxe- 
dad^jjfi que elcard. de Rickeliu a respondidp a esta». 
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i^l, diaprés une lettre qu'a écrite le père Bérulle 
mi comte de La Rochepot, que le motif prinei- 
iyal de cette froideur est le soupçon que Ton a 
tfmça sur notre sincérité dans le traité et Texé- 
léution de Talliance. Cherchez, autant que possi- 
Ue, à détruire ces soupçons, d'autant qu'ils ne 
•ont pas justes, au moins en apparence(l). Rappe* 
! lez au roi de France et à ses ininistres que, dans 
trois circonstances passées, j'ai offert de joindre 
mes armes aux siennes, et que jamais la faute n'en 
a été à l'Espagne si la réunion des forces n'a pas 
en lien. Ajoutez à Sa Blajesté très-chrétienne que 
les flottes dont je peilx disposer sont prêtes et à 
son service (2); qae j'ai envoyé l'ordre à 24 vais- 
seaux de haut bord (S) de se rendre à la Gorogne 
dans le plus bref délai possible; qu'il est vrai 
peut-être que cette flotte n'est pas égale en nom- 
bre à celle des Anglois, mais qu'elle est, selon 
moi, bien supérieure en puissance, et, sous le rap- 
1 port matériel même, plus forte en troupes de 
d^arqnement* Si à ces U ou 26 vaisseaux le roi 
très- chrétien veut joindre les 30 vaisseaux qu'il a 
promis, il n'y a aucun doute que nous ne puis- 

I ^ 

I ( i) ^uTt por lo que se ve. 

j (2) Que las armadas queyo tengo son promptas al 

suo servicio. 

j (3) Grondas naves de guerra. 
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fiions einpéoher tout débarquement de Fenni 
M. le marquis deLeganes, dites tout cela dans 
termes les plus couTenables et les plus propres 
ramener les esprits. Sachez également qaelli 
sont au j uste les forces de terre et de mer que 
roi très-chrétien a disponibles dans ce mooienl 
Enfin , trompes'les n bien (l), qu'il nous en 
vienne quelque ayantage. • 

Philippe IV, qui veut qu'on trompe si bien li 
cour de France, ne se contente pas de cette pri 
mière dépêche^ il en éorit directement une antr< 
au marquis de Mirabel (2): « Vos dernières lettri 
m'ont fait connoitre les détails de la confèrent 
que TOUS avez eue avec le cardinal de Richeliei 
et les autres ministres aussi présens, et dans lai 
quelle il a été question du secours que le roi ti 
chrétien demanderoit à TEspagne, au cas probabh 
où les Anglois Tiendraient délivrer La Koch^Ie^ 
J'ai cru devoir aussitôt vous envoyer incli 
la copie d'un article de la lettre que le roi très- 
chrétien a écrite ici au comte de La Rochepot re- 
lativement à la même affaire, et dans laquelle il 
le prie de me rendre grâce de l'offre que vous 
et don Lorenzo de Ramirez lui avez faite, en mon' 
nom, du secours de toute ma flotte. Vous voyez 
que cela est bien différent de ce que vous dites 

<i) Engana los con tan destreça» 
p (q) Archives de Simancas , cet. A 643i. 
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j|iii 8*e6t passé entre tous, le cardinal et Pautre 
sonne ilont tous parlez ; enfin , ce qui est en 
ppontioft avec les ordres que vous avez re- 
8(1).» Voilà les premiers reproches directs que 
s tonte la correspondance espagnole , depuis 
ilippe II jusqu'au règne de son petit-fils, on 
[tencontre dans la bouche d'un roi d'Espagne, écri« 
Tant à ses ambassadeurs (2). Philippe lY ajoute: 

(i ) K tambien de las ordenes que tends de ûra parte. 

(a) Voici une nouvelle dépêche de Philippe IV au 
narquîs de Mirabel. •— Archives de SimancaSy cet, A 
63i>4. (Lettre chiffrée), « Je sais positivement par une 
des dames employées auprès de la reioe infante , et 
qu'il est inutile de nommer ici , toute la méfiance que 
nos négociations pour la contÎDuation de l*union entre 
les deux couronnes inspirent au roi très-chrétien et à 
ses ministres(/a desconfianca con que et rejr christia- 
niséimo y sus ministros estan de la platica de la con- 
tinuacion de la liga entre amban coronas ). Je sais en 
outre 9 et ils ne le cachent plus, qu'ils ont fait une al- 
liance de neuf ans avec les Hollandois. G est une fâ- 
cheuse situation \ mais il ne faut jamais perdre Tespé- 
rance de ramener des esprits françois. Dites pour le 
moment , que Ton doit avoir apprécié notre bonne foi 
et nos secours loyaux (6{i^/i(7f), et que le gouverne- 
ment espagnol espère qu'avec le temps il sera à même 
de prouver encore tout son dévouement et sa frater- 
nité pour celui de France ( y que es de crur que se* 
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« Harqois de Hirabel, en considérant tont ce q«» 
a été dit mal à propos, j'ai jugé convenable di| 
vous faire envoyer le traité que nous venons é^ 
conclure ici avec l'ambassadeur de France à fllft% 
drid, et quelles sont les conditions que j'y ai nn« 
ses. Je vous charge donc de dire au cardinal dUk 
Richelieu et aux autres ministres que dans le CMI 
où le roi très-chrétien consentiroit aux clauses do 
cette convention, telle que vous l'aurez entre vos 
mains, sans outrepasser ni affoiblir aucune des 
conditions stipulées, je m'engage, pour mon 
compte, à accomplir rigoureusement toutes me» 
promesses. Telles sont mes instructions, d'après- 
lesquelles j'ai traité ici avec l'ambassadeur dé 
France, et dont vous n'aurez plus à vous écarter.» ] 
Quand le siège de La Rochelle commence, { 
quels que puissent être les soupçons de l'Espagne j 
sur les négociations entamées avec l'Angleterre, { 
son ambassadeur suit pas à pas les progrès des | 
opérations militaires (l). « Un coup de vent af- | 
freux vient de bouleverser la digue que l'on a 1 
élevée, par ordre du cardinal de Richelieu, de- 1 

gun lostiempos que han de correr vendria ocasion de '. 
executar nostro buena intencion y hermandad por 
aquel reyno)» » 

(i) Archives de Simancas, cet. A 8i'o3 (Lettre 
chiffrée). i 
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T»Bt La Rochelle, écrit le inarqais de Mlrabel. 
lia marée montante, poussée par la tempête, a 
iouleTé des blocs de pierres énormes et les ma- 
driers qai composoient cette constr action, et les 
|a rejetés jusqu'aux portes de La Rochelle. Cet 
lèrénement a paru d'une telle gra?ité au roi trè»- 
idirétien et à ses ministres^ qu'il y a eu un grand 
ieonseil, dans lequel il a été mis en question si 
iPon ne deyoit pas ouvrir la tranchée devant la 
Tille, et poser des batteries pour Tattaquer de 
vive force. Cette nécessité a été reconnue à Tu- 
iBanimité ; mais bientôt on a été arrêté par une 
considération toute matérielle : la foiblesse de 
I Farmée royale, où se trouvent en outre tant de 
malades. Il faut cependant que l'on prenne un 
parti, car voilà l'équinoxe qui arrive; la digue 
aura encore plus à souffrir des vents et de la 
tempête , et il est indubitable que ces dommages 
éprouvés par la jetée rendront faciles les secours 
de l'Angleterre. Pour nous, nous n'avons qu'à 
nous féliciter de cet état de choses qui met de 
tels embarras sur les bras de Sa Majesté Très- 
Chrétienne. D'un côté les protestans, de l'autre 
l'Angleterre qui le menace ; c'est le meillear 
moyen de lui flaire sentir, et même acheter par 
des concessions sur les affaires d'Italie (1), notre 

(I) Para que hace y que compra kaciendo buena 

rrte en las cosas de Italia, 
4. 18 
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franche el puissante assistance. » Cette dépêcliei 
si peu en rapport avec la lettre intime de TaW 
liance, est datée du camp devant La Rochelle^ ht^. 
%l août 1628. Elle témoigne des véritables aenti--, 
mens de FEspague pour l'exécution du traité se^ 
cret; elle ne poasse la France à la guerre que, 
parce qu'elle veut s'assurer des avantages rédsi 
en territoire et en influence dans l'Italie: 9iL»\ 
roi très-chrétien, écrit le marquis de MirabeU 
fient de recevoir une grande ambassade de la 
Hollande. Le but que se sont proposé les Provin* 
ces-Unies est d'amener le roi de France à faire la , 
paix avec TAngleterre. Parmi lest raisons qu'elles 
ont alléguées, il faut remarquer celles-ci : fi ¥o4re 
Majesté ne peut fermer les yeux sur les rapides i 
accroissemens de la maison d'Autricbe ; les pro* 
grès de l'empereur sont effrayans. Déjà ses armes 
nous menacent, et nous aurons à éprouver les ef* 
fets de son ambition, si la paix n'étant pas condue 
avec l'Angleterre, nous ne recevons aucun se- 
cours de Votre Majesté. > Le roi d'Angleterre, 
leur a répondu Sa Majesté Très-Chrétienne, a été 
l'agresseur dans cette guerre, et jusqu'à ce jour 
je n'ai pu encore délivrer mon royaume de ses 
prétentions ambitieuses, ni des guerres domestiil 
ques auxquelles il prête un si puissant apptti«l 
Quand le siège de La Rochelle sera terminé, etl 
que celte place sera rentrée sous mon obéissance J 
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ti les Aoglai9 demandent la paix, je Terrai ce 

fl|ae j'aurai à faire (1). » La reine-mère, prenant 

: la parole après son fils, a été moins retenue dans 

^ flôn discours : « Avant de parler de paix y a«t- 

' elle dit, ayant de traiter des affaires des autres, 

! les £tats de Hollande devroient répondre d'abord 

! au reproche d'ingratitude que peut leur adresser 

la France ; ils devroient eiipliquer le mauvais 

vouloir que, dans les circonstances présentes, ils 

i ont montré pour le roi monsieur mon fils,, dont 

' ils sont et dont ils furent toujours les obligés. » 

Il paroit que les ambassadeurs n'ont pas été trèe^ 

satisfaits de ces réponses, ni de la réception des 

ministres, qui leur ont demandé avant tout s'ils 

avoient les pou*voirs du roi d'Angleterre pour 

traiter en son nom. Sur leur réponse négative, 

on leur a dit qu'il falloit se les procurer, mais 

qu'on devoit les prévenir d'abord que l'on n'en- 

tameroit pas de négociations, à moins que dans 

ce traité ne fussent compris tous les alliés de la 

France, pendant sa brouille avec l'Angleterre. 

Une telle clause va les embarrasser fort, car il n'y 

a pas de doute que cette afiaire blessera vivement 

les Anglois. * 

Quelques jours après, le marquis de Hirabel 

{t) Si tos Ingleses le rogaren la paz , vera lo que 
conviene hacer. 
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écrit à Philippe lY (1): «Ainsi que j'en aro» 
reçu le commandement de Votre Majesté^ j*ai soi- 
licite une audience de Sa Majesté Très-Chrétienae 
pour lui demander l'exécution de ses promesses 
relativement à la réunion des flottes combinées^ 
de France et d'Espagne , qui dévoient agir cette 
année sur les côtes d'Angleterre. « Le moindre 
retard, ai-je dit au roi très-chrétien, seroit au- 
jourd'hui d'un très-grand préjudice. Le roi mon 
maître a été même très-sur pris que Votre Majesté 
n*ait fait aucune réponse aux articles que M. de 
Botru lui a soumis de la part de Sa Majesté Catho- 
lique, afin de prévenir tout obstacle au moment 
de l'exécution. Je suis toujours dans les mêmes 
intentions, m'a répondu le roi; veuillez en don- 
ner l'assurance à votre souverain de ma part. 
Quanta la réponse dont vous parlez, et relative à 
la dépêche de M. de Botru, allez en causer avec 
le garde-des-sceaux. » Je me rendis en consé- 
quence cbez ce dernier, et lui ayant fait part du 
•motif qui m'amenait, et^ece que le roi m'avait 
chargé de lui demander, je le priai de me dire 
sans retard quelles étoient les intentions de son 
maître. Le garde- des -sceaux ne me répondit pas 
directement, c Je ne vous cacherai pas^ me dit-il, 

(i) Archives de SimancaS; cot. A 8U39(Lettre chif- 
frée). 
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qae lions aTons ea lieu de coneevoir quelques 
soupçons sur la franchise de condaite de l'Ëspa- 
fne; Favis noas en est arrivé de plusieurs côtés à 
la fois (1). Nous savons que deux commissaires 
anglois sont partis très*secrètement de Londres 
pour Madrid ; nous sayons la bonne intelligence 
qui règne entre Son Altesse Tinfante dona Isa- 
belle et la cour d'Angleterre. Après cela combien 
de temps n'a pas mis l'amiral espagnol , dont F. 
de Tolède, pour rassembler sa flotte ! Tous ces 
motifs fournissent des armes aux malintention- 
nés^ pour refiroidir le roi mon maître dans la 
prompte exécution de l'entreprise dont tous par- 
lez. • « Jamais, lui ai-je répondu, Sa Majesté Ca- 
tholique ne fera, et n'aura même intérêt de faire 
de traité secret arec l'Angleterre. Les bruits dont 
vous parlez ne tous Tiennent pas assurément de 
l'ambassadeur à Madrid, qui; plus que tout autre, 
en dcTroit être instruit. Quant à la prétendue 
intelligence qui règne entre dona Isabelle et les 
Anglois, elle se réduit à ceci : Son Altesse s'est en 
effet employée pour faire avoir des passe-ports à 
quelques personnes qui se rendoient en Angle* 
terre; je ne le nie pas; mais puisque nous en som- 
mes sur œ point, TOtre gouTcrnement n'a-t-il pas 
donné au marquis de RollaC; et à beaucoup d'au- 

^i) Queporlos avisos de déférentes partes tenian. 

4. / 18. J 



302 ^ RICHELIEU, 

très capitaines, des passe-ports pour se rendre ctt 
Hollande, où ils ont combattu contre les troupes 
de Sa Majesté Catholique? » Après cet entretien, 
où rien ne fut décidé, je me rendis chez le car- 
dinal de Bérulle, et je lui fis part de ma conver- 
sation arec le roi, et de la réponse du garde- 
des-sceaux, lui demandant à lui-même si c'étoit 
là ce que je devois faire savoir à Votre Majesté. 
« Mais, me dit-il, la dépèche dont tous me parles, 
remise par M. de Bot ru, est entre les mains du car- 
dinal de Richelieu ; je suis étonné que le garde- 
des-sceaux ne tous ait pas dit d'écrire au cardi- 
nal pour qu'il vous donne une prompte satisfiio- 
tion. • Depuis, j'ai décrit en effet au cardinal; mais 
le duc de Guise, auquel j'ai parlé de l'armement 
de la flotte, m'a dit qu'il avoit en effet ses lettres 
de commendement, mais qu'il n'y aToit pas d'ar- 
gent, et que tous les efforts et toute l'attention 
étoient tournés Ters le siège de La Rochelle. « On 
a peur , m'a-t-il ajouté à Toix basse, que F An- 
gleterre ne vienne au secours de la ville, et c'est 
là le seul motif qui fait que l'on continue les né- 
gociations avec ceux de TUnion. » 

c( J'ai à faire part, continue le marquis de Hi- 
rabel (l),à Votre Majesté, de l'arrivée inattendue 

(i) Archives deSimancaS; col. A8i*^'» ( Letlie chif- 
frée). 
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au roi très-chrétien à Paris. On parle diverse- 
méat des motifs de ce retour, mais il paroit que 
les causes véritables sont le dégoût et les incom- 
modités qu'il éprouve au siège de La Rochelle (1), 
ou il ne peut pas se livrer au plaisir de la chasse, 
cequi lui tient le plus à cœur (2). Le prince a laissé 
au siège le cardinal et le comte de Schoniberg.' 
B^autres prétendent que ce voyage de Sa Majesté 
catholique est motivé par le besoin d'argent qui 
se fait vivement sentir à Tarmée, et que ce princq 
n'est arrivé iei que pour trouver les moyens de 
s'en procurer (3). Ce qui confirmeroit cette opi-» 
nion, c'est la vente d'un grand nombre de char- 
ges qui n'avoient point été achetées jusqu'à ce 
jour. Le duc de Lorraine a promis de rendre la 
liberté à M. de Montaigu, lequel sera bientôt de 
retour. On assure, et cela est très-important, que 
l'on a trouvé dans ses papiers les preuves de pro- 
jets hostiles de l'Angleterre contre la France, et 
l'on ajoute que le duc de Savoie s'y trouve forte-* 

(i) Za cîerto es que esta muy disgutado en aquel sî- 
tio de la Rochela por las incomodidades, 

(2) Y no tener en que se divertir alli en el exercio de 
h caza , que es lo que mas le entretiene. 

(3) Dicen que es la estrecheza de dinero en el exer- 
jito obliga a que S, M. venga aprocurar los medios a 
lenerle. 
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ment compromit. Mais^ toujoarsruté à son ordî- j 
naire, ce dernier a prétendu qu'il ne s*étoit lié | 
ainsi en apparence avec l'Angleterre que pour j 
étudier plus à fond les desseins que le roi de ce 
pays nourrissoit contre la France, desseins qn'il 
n'avoit rien tant à cœur que de faire connoitre à 
Sa Majesté Très-Chrétienne, afin qu'elle fût avertie 
et qu'elle put ainsi se tenir sur ses gardes; mais 
qu'il étoit impossible de croire que lui, l'obligé 
par excellence du roi très-cbrétien, il put avoir 
conçu le projet de manquer à ses devoirs de re- 
connoissance. » 

Toutes ces intelligences avec TAngleterre, 
dont r£spague se hâte de se défendre, étaient 
bien réelles; elles sont avouées par les dépêches 
de Philippe IV(1)* A cette même époque oh le 
roi d'£spagne traitait avec la France, il négociait 
à Londres par ses a gens secrets : «c Vos lettres 
du mois dernier, écrit-^il à son ambassadeur, 
adressées au comte duc de San-Lucar, nous ont 
fait connoitre la mort du duc de Buckingham et 
les mesures qu'avec raison vous jugez convena- 
ble de prendre sur .le champ, pour pouvoir con- 
tinuer avec l'Angleterre les relations secrètes que . 
nous y avions liées par l'intermédiaire du défunt 

(i) Archives de Siraancas , cot. A 64^^ (Lettre chif- 
frée) . 
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dac. Ces relations deTÎenneni aiijoard'hui d'au- 
tant plus importantes que nous avons à cratn- 
dre d'être devancés par la France. J'ai appris que 
d'autres négociations avoient lieu entre les deux 
cabinets, et que le comte de Tilliers s'étoit abou- 
ché avec un gentilhomme écossais dans le pays de 
Cologne. Il seroit donc convenable, et je vous le 
recommande même très-particnlièrement, de 
TOUS informer et savoir bien clairement, auprès 
du roi d'Angleterre , ce qu'il y auroit à espérer 
ou à craindre, à gagner ou à perdre dans le cas 
où l'on traiteroit de la paix définitive. J'ai su par 
différentes voies les intentions favorables que le 
roi de la Grande-Bretagne et le duc de Buckin- 
gham nourrissoient à ce sujet. C'est ce que vous 
JQgerez facilement par la relation que je joins 
ici, et d'après laquelle vous penserez comme moi 
que la mort du duc de Buckingbam ne peut nous 
êire très-préjudiciable. Cependant, par rapport 
à la vigilance extrême du cardiuaUministre, useï 
d'une sagacité et d'une dissimulation particuliè- 
res (l) pour vous mettre au courant des affaires 
de la Grande-Bretagne. Vous eu informerez aus- 
sitôt le comte duc de San-Lucar, qui me donnera 
' connoissance de vos démarches, lesquelles me 

(i) Por que lo cardenal ministro es tan vigilante, 
usareis de mùcho secreto y particular sagacidad. 
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prouTeront lans doute et Totre intelligence et vo- 
tre aelivité. 

c J'ai lieu de tous féliciter de Thabileté 
que TOUS avei mise à renouer nos relations se- 
crètes avec l'Angleterre par la duchesse de Che- 
Treu8e(l). II seroit convenable que vous la main» 
tinssiea dans ces bonnes dispositions par de flat- 
teuses paroles , ainsi que je tous Tai écrit , mais 
cependant sans risque d'embarras personnel pour 
moi. Vous Terrez par la copie de la supplique 
que m'ont enToyée les ambassadeurs du duc de 
Savoie , au nom de leur souverain , la prière 
que m'adresse ce dernier de me déclarer contre 
le roi très-chrétien dans le cas où Tarméc de 
France s'avanceroit contre la Savoie. Je leur ai 
fait répondre qu'il eiistoit en ce moment de 
grandes difficultés pour cela. L'époque n'est point 
du tout favorable à ce projet , puisque le roi 
très- chrétien vient précisément de s'affranchir 
d'un rude embarras , savoir le siège de La Ro« 
chelle , qui a tourné malheureusement à l'avan- 
tage de ses armes. Toutefois (3), je suppose que 

(i) Alaplaiiea de conciertos secnetos entre miyel 
rty d'Ingiaierra , que se a mosndo per medio de la 
duquesa de Chebrosa, 

(s) J'ai trouvé uue dépêche d'un agent espagnol , 
Antonio de Navas , à Sa Majesté Catholique , sur Ten- 
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don CoDialTe de Gaidaira a offart auda» tout las 
lecours dont il ponroît dispoier ; etbieu que oe 
1M soit pas précisémeoi là' Uwi ce qa'espéroit le 
dttG, ces déniaiistratîonBSBffiront poar qu'il per- 

trée de Richelieu dans La Aocbelie ; en roici U ira* 
dadion : • J'ai dit k Votre Majesté^ dans aae de mes 
préeédeiites dépêches, conomeot les députés de La 
Rochelle s'étoient présentés au nom de ia ville pour 
iaireleur soumission au cardinal de Richelieu» Quel- 
ques jours après, en effet f ledit cardinal s'étant fait 
précéder par trois régimens, parmi lesquels un des 
gardes frauçoises , s'avança lui-même jusqu'au fort re- 
doutable qui avoisine la ville. Dès que la litière dans 
laquelle il étoit couché se fut arrêtée , le premier con- 
sul de la cité lui débita une longue harangue. Le car- 
dinal, Après lui avoir répondu assez bnè?ement, se 
fit mettre à cheval par un de ses valets , car il parois- 
soit fort souffrant , et ayant auprès de lui , égale- 
ment à cheval , MM. le duc de Montmorency , le 
maréchal de Bassompierre , d'£fiat , général de lar- 
tillerie , M. de Marillac et une nombreuse et brillante 
noblesse, qui étoit venue soit de Tarmée , soit des pays 
voisins , il fit son entrée solennelle dans la ville. L'in- 
fanterie des trois régimens formoit la haie dans les 
rues , et le peuple ne cessoit de faire entendre sur son 
passage les cris de vive le rail II se rendit de \k à l'é- 
glise cathédrale, et entrant seul dans la sacristie , il y 
fit une courte oraison , tenant une croix à la main | 
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siste d^ng son méeontenftemeAt et qu'il veitt». 
STec soia à ce qoe l'intégrité de ses États soit re»«r 
pectée ; ce qui est pour nous-mêmes un objet de^( 
la plus haute importance dans le moment pré», 
sent (1). J'ai écrit également au marquis d'Aytona, 
ainsi que vous rapprendrez par la copie de cette 
lettre que je joins ici ; tous y jugerez de quelle' 
manière l'empereur mou oncle se prononoeroit 
contre le roi de Frantie , dans le cas où ce dernier 
prince voudrott soutenir les armes à la main les 
prétentions du doc de Nevers contre les décrets 
impériaux (2). Je tou.« avertis de tout cela , afin 
que si vous voyez faire des dispositions à la cour 
de France pour diriger au-delà des monts, soit 

après quoi il se rendit h i^hotel qu'on lui avoit prépa- 
ré. — On dit que le cardinal ne restera ici que peu 
de jours , et qa*il prendra la route de Paris ou de 
Saint-Germain. Il paroit que jusqu*à Orléans, le 
cardinal-ministre fera le trajet en litière ^ et enfin il 
se rendra à Fontainebleau, où le roi est en ce moment. 
Les régimens rentreront ensuite dans leurs garnisons. 
Je me rendrai pareillement à Paris, toujours à la suite 
du cardinal.» Archives de Simancas, vol. cet. A 8i7^ 

(f) Cosa aque lanto se dehe afender en la ocasion 
présente, 

(i) En que no ha de consentir que per hecho de ar- 
mas se interponga este rey a favorecer al duque de 
Nihcrs contra los decretos impériales. 
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iwe armée, soH«n ëbrps de tranpes*, roas ne 
[MitiqiiiêB pas de fignifier •« roi Lotûi Xill que 
Me m'y opposerai de tou» meê moyens. Je tous 
recommande , dans cette circonstance , d'ajpr 
avec toat le respect et toute la douoear qui doi- 
'Vsnt être inséparables d'une démarché auprès du 
I roi très-chrétien (1) ;mai8ré9leK*Teus de manière 
[ èependant qnece prinoeroie combien j'ai à oœnr 
I celte afiaire, et qu'il ne puisse pas se plaindre 
I ensuile de n'avoir pas été prévenu (2). Parmi 
I toutes le» raisons que vous pourret alléguer à 
l'appât de mes intentions^ la meilleure est , je 
pense, de rappder que des négociations ont lieu 
eo ce moment entre les intéressés , sous les aus- 
pices de mon oncle et de ma tante, et qu'il ne 
•eroit ni juste ni convenable que le roitrès-chré* 
tien vint arrêter et troubler ces arrangemens par 
la présonoe de ses troupes (d). Faites ainsi 
qee je vous le dis , avec dextérité et prudence; 

(i) Prosigando con todo respecta y hlandura que 
son necessarios ean este rey» 

(a) Pero demaneta que este rey vea quanta tient 
que veer y no pueda despues quexar que no ^e la «f«- 

(3) Que no séria justo ni conbeniente po/* ninguna 
rtxon que el rey de Francia enirase a turBar y impe" 
dirlas con sus armas. 

4. 19 
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et si T08 remontrasees étotent Tainoi « ce cpi 
n*est pas probable» nous vemons quel seroii II 
parti que notre intérêt et notre, bonnenr no«l 
lèroient prendre (1). » v, 

La politique de FEspagne , pendant le siëfi 
de La Rochelle, se révèle encore par cette coêf 
respondance diplomatique. Philippe lY a été 
bien aise d'abord de la rupture entre la Franot! 
et TAngleterre , et des embarras intérieurs su»* : 
cités par les huguenots. A mesure que le roi de 
France sort yictorieux de ces difficultés , quand 
le siège de La Rochelle tend à sa fin , et que lesAu" 
glais cessent de menacer la France, alors Philippe 
lY recule devant l'alliance ; il traite sous main 
avec les Anglais ; il favoriserait au besoin les hu« 
guenotâ, proscrits par le principe catholique. On 
le conçoit ; le danger de sa monarchie e^ dans 
la grandeur de la Franee ; tout ce qui l'abaisse ' 
est dan<) l'esprit espagnol ; tout ce. qui accroît 
sa puissance lui nuit. Dès lors il ne peut y 
avoir bonne foi dans ralliance ; elle est en 
dehors des- conditions naturelles. Les intérêts 
s'y opposent , ^t en diplomatie , comme dans les 
moindres affaires , les intérêts dominent les négo- 
ciations. Si le siège de La Rochelle avait élédou- 

(i) Archives de Sîmancas, cot. A 644^ ( Lettre chif- 
frée). 
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ox , 8*il s'était prolongé de manière à compro- 

ettre les armes de la France , à Fempécher 
toot d'agir à l'extérieur dans les affaires d'Ila- 

6 , r£spagne aurait offert . des secours pour 
yenimer la querelle et renouveler la guerre 

ÎTile ; mais le succès de Ricbelieu l'effrayait : la 
couronne de France se relevait plus puissante 
de cette épreuve. Philippe lY s'en inquiétait ; 
Q9f 1m forces françaises pouvaient se montrer 
9or les Alpes et menacer le Milanais. 



• 
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CHAPITRE XLVIt 

IX CàXïïOlAL DE BICBILIEU ikntS tk PACIFICATION. 

râ88A«B »BS 4tPE8, 



Puissance de Richelieu.— Ses proches.— La aarqnîse de 
Comballct. — Le P. Joseph.— Projets sur la <aiiè ce.— 
Commeocement des haiaes de Marie de Médi^B^Rî- 
chelieu k Tarmée.— Passage des Alpes.— <SRre et 
paciiication du Languedoc. 



1628 - 162a. 

liB cardinal de Rlbhelieu accomplissait sa pen- 
sée politique à l'extériear et à Tinter ieur : les 
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■apienots étaient atMiksés comme parti ; la pré* 
{kindéraiMp diplomatique da ministre s» rafler- 
laissait ofaaqae joar; Mais, par une fatalité qui 
s'attache au pouvoir , c'est à ce moment oit son 
«Barre touchait à son terme, que Richelieu se 
tronvapltts fortement menacé à la cour et au- 
près du roi Louis XUI. La condition de rautorité, 
c-est d'être toujours en Imite ; c'est l'incessante 
querelle entre celui qui la possède et ceui qui 
la désirent. Le roi arait quitté La Rochelle imnié* 
diatement après la capitulation. Richelieu lui fit 
préparer à Paris une entrée triomphale : les flots 
du peuple arec ses échevins en tête accueillirent 
le roi Têtu en Jupiter Stator , la foudre en main ^ 
tandis que les poètes et les romanciers célébraient 
en- pompeuses dédiamations les exploits du roi 
pendiuit le siège. Louis XIII s'était vaillamment 
comporté ^ et ce n'était point exagérer sa gloire 
que de proclamer le courage de celui qui avait 
combattu à. la tête de sa noblesse et dirigé les 
canons et couleuvrines du siège (!)• 

La lutte et les soucis du pouvoir fatiguaient 
l'esprit de Richelieu; peu de distractions le dé* 
lassaient : il avait commencé sa vie militante par 
l'éloquence dç la chaire et les controverses rêli* 
penses. A cette nouvelle époque il prit goût pour 

(l) Mercure de France f tom. xiv 9 aon. 1628. 
4. 19, ^ 
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la poeèie; oonme tonte ceâe géiiéf»tion, fl'fl^ 
laÎMiùt aller aàx doux sonaett aspagnels (1); 'A 
ainiail paBsionncraant la drame dans les preooien 
^Mais 9 aTant la paîsaauta édaeàtioo de GorouBtile^ 
Le drame alors était l'expresuoa des idées et dai \ 
mœurB da temps; on étudiait les grands çaraocèi* 
res de l'antiquité .; on les costumait à la manière 
àëi gentilisbommes. On faisait de Tesprit à Jaiont 
aux argonautes dorés , aux fannet » anx dryades» 

(i) Le cardinal de Ridbeliei» ëcnyaît par&iteia4fit 
Fespagool ^ j'ai trouvé dans ies archives de &n^fjaca$ 
un autographe de lui adressé an coiute d'Olivarès, ^ 
vpici la traduction ; • Monsieur» j'ai résolu d'envoyer 
en Espagne un des gentilshommes de ma maison powr 
acheter ^'ogt ou viogt-quatre chevaux^ avec Tespé- 
rance que Sa Majesté Catholique me donnera la per- 
mission , par vos bons offices , de les Tafre sortir de ses 
Etats. JTairae à croire (quiero creer^ que ce sera de 
bonne volonté et avec tout le zèle que je mettrai moi- 
même dans Toccasion à vous être agréable , que Vous 
me rendrez ce service {que me harei^ elJavor),Ze dé- 
sire , Monsieiir, qu'il se présente ici quelque circon- 
stance favorable pour vous prouver que mes paroles 
ne sont pas de pure politesse, et que bien désireux de 
mVMsqoitter envers vous y je serai toujours votre très- 
aAectionné seryiteur [jT^y muy nffidonado servidôr^ ; 
le cardinal deRichblieo. » Axch, de Simancas, cota 

A 47*7. 

t 
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«ut bergasrs d« Tempe. Cq beau parlage était h h 
auwle; oo »*exprimait à la cour à travers lea fioi» 
Vf tholqgiqfies , sur les traTaux d'Hercule, les 
cncbaQiemensde Médée, le Pinde^ les muses, et ces 
«Qioareases solitudesd'Arcadieque lesdames you* 
laîent reproduire partout, à Fontainebleau, àSaiut- 
Germain.etmémeau uoureau Luxembourg (1). 

^helieu protégeait les lettres, c'est-à-dire 
qaelques poètes qui chantaient sa gloire, et 
croyaient préparer la postérité. Quand l'homme 
d^tat avance dans la vie , il tend la main à ceux 
qai doivent perpétuer son nom et justifier sa mé- 
méire; on aime à s'enivrer de ce parfum que la 
poésie et la grave histoire jettent sur les caractè- 
res politiques. Richelieu faisait des pensions aux 
poètes de cour* qui encensaient son pouvoir en 
sonnets et en madrigaux. Le cardinal ne dédai- 
gnait pas même de se livrer à de solitaires et poé- 
tiques travaux; quand il ne faisait pas les poè- 
mes , il en indiquait le plan , il en distribuait les 
scènes : il achetait par mille faveurs, par des 
dons, le droit de dire et de publier qu'il était 
Tauteur de quelques unes de ces pièces de vers 
qui avaient alors célébrité dans les ruelles. Riche- 

(1) Voyez les M^lmoires de Pontis, liv. vn \ ceux de 
Une deMoUeviUe , aiosi que les récits détaillés du 
marqui;? de Fontenay-Mareuil ^ anu* 1628 à i632. 
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lîea cherchait dans ces vanités une distractîao 
aux grandes affaires publiques (1). On parlait 
aussi de quelques mystères amoureux , et lés 
pamphlets indiquent sa nièce, la marquise de 
Gomballet , comme la maîtresse de son cœur el 
de son esprit (2). C*est une chose convenue , dans 
rhistoire comme dans les arts , de poser à côté 
d'une figure sévère une gracieuse physionomie 
qui soulage la vue. On a donc placé la marquise 
de €omba1Iet en face de Richelieu, le ministre 
impitoyable dans l'exécution de ses plans et de 

(i)AuB£Ri. Fie du cardinal de Richelieu ^ liv. m. 

(i) Il existe à la Bibliothèque royide , Mss. fonds de 
Saiot-GermaÎD, un pamphlet déclamatoire sur les 
mœurs de Richelieu et ses faiblesses d'homme y Hau- 
teur se complaît à discourir sur les courses nocturnes 
du cardinal^ alors que sortant de la belle chambre do- 
rée de Marie de Médicis au Luxembourg, il se rendait 
chez sa gracieuse nièce en son logis proche Saint -Ger- 
main-rAuxerroîs ; et alors il détaille avec un soin mi- 
nutieux les minauderies et caresses de la marquise à 
son OQcle , qu'elle aimait parfaitement. Ce pamphlet, 
d'ailleurs fort originalement conçu , attribue la rup- 
ture de la reine-mère et du cardinal à la découverte 
de ses liaisons intimes avec M.^^ de Comballet. Toutes 
les raisons d'État s'effacent sous des dépits d^amour et 
des haines de femme outragée : tout est transformé 
en tracasseries de ménages. 
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les i4ées. En effet , le cardinal aima tendrement 
ta nièce; il la fit plus d'ane fois servir d'instru- 
veat à ses rues de famille ; il sHnquiétait d'elle 
comme de l'enfant chéri de son cœur. La mar- 
quise de Comballet, laissée jeune dans son yea-' 
Tage, était destinée par Richelieu à un haut parti, 
même dans la race royale. Il eut un instant 
ridée de la faire épouser au cardinal de lor- 
raine , qui eût foulé à ses pieds la harette rouge 
et les insignes de l'Église ; puis au comte de Sois- 
sons , l'un des fila de la grande race des Condé ; 
enfin , Richelieu Toulut l'élerer jusqu'à Monsieur, 
le frère même du roi. La jeune marquise de Com- 
bsikt était d'une beauté remarquable , d'une 
adresse et d'une habileté oélèb^s à la cour. Ces 
intrigues n'échappaient pas à la verve mordante 
et satirique des pamphlétaires; j'ai trouvé de 
vives satires contre la marquise et le cardinal son 
onde (1); l'expression en est indécente et mo- 
qneuse. C'était l'esprit de l'époque / le caractère 
teécritfl qui s'adressaient à la cour et au peuple : 
«11 y a long-temps (dit le cardinal) que je fais 
jeûner ma nièce, et je la ferai mettre en autre 
état qu'elle étoit lorsque je i'o£Frois au comte de 

(i) « Catolicon français, ou plaintes et colloques 
eotre troîA châteaux , Yincenues; la Bastille et Bic6- 
tre. « Bibliothèque du Roi; Fohtahiku, qo* 465 et 486« 



218 RICHELIEU, 

Soîssons. Yoas serex bien étonnés quand ja tar 
produirai aussi saine et entière que si jamai» on 
n'y avoit touché. -— C'est une recette, dit Buiton, 
que bien des honnêtes filles et femmes de Paris 
paieroient bien chèrement. —^ C'est an cas , con* 
tinua le cardinal , réservé pour ma nièce seule. 
J'en a vois parlé à un fripier qui sait rentratre si 
délicatement tonte sorte de draps , qu'il est im* 
possible de voir la couture ; mais 9 pour une pièee 
de telle importance , il craignit de n'avoir pas la 
main assez sdre (1). Je m'en tins là , par consé- 
quent , continua le cardinal, et renvoyai toutes 
oeu autres devineresses , accoucheuses et matro- 
nes en leurs bordels respectifs. Bien m'en dit, 
car tout se passa à mon grand contentement 
Depuis je garde en mon cabinet un bel écu, oii 
j'ai fait graver artistement une fille de riche taille 
(encore que ma nièce soit petite), ayant deux 
têtes , dont i une , comme Vénus , brûlant un mil- 
lion de cœurs par les rayons qui sortent de ses 
yeux; l'autre, comme une Belione,. montrant 

(I) Je suis en mon art fort habile , 
Je ne fais ca« de l'empêché ; 
Je sais ouvrir une coquille 
Sans juger qu*on y ait touché : 

Et plus facilement qu'on ferme une etcarcelley^ 
D'une femme commune en faire une pnceUe. 
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'dHme' épée nue qu'elle tient à la maie , un mil'^ 
iion d'hommes abattus à ses pieds , ayec cette 
imcription : Ad ulrumque parafa (1). )> 

A côté de cette gracieuse figure de la marquise 
de Gomballet , l'histoire place le célèbre père 
Joseph, l'homme habile, le confident intime du 
cardinal , la tète forte qui domina souvent la pen- 
sée même de Richelieu. Quelques histoires rul* 
faires de l'école calviniste font du père Joseph 
m hideux et ridicule tableau ; elles le représen* 
teni comme issu d'une famille obscure s'élevant 
par l'inlrigue et se maintenant par le fanatisme. 
François Leclerc du Tremblay, connu sous le 
nom du père Joseph , était né à Paris le 4 novem- 
bre 1577 ; il était fils de Jean Leclerc » seigneur 

(I) Je suis de Richelieu cette jeune pucelle^ 
Aussi vaillante au lit que le cul sur la selle. 

Ceci fait allusion à une médaille que nous avons 
trouvée ailleurs , et où la nièce de Richelieu est repré- 
sentée en effet en amazone , le casque en tête , et ses 
grands cheveux flottans sur ses épaules. Les inscrip- 
tions sont celles faites autrefois pour Jeanne d'Arc : 

BeUatrix audtlque vins concurrere virgo, 

Et. 

f 

Jana Lotharingaf digna heroina, Uberatrix ÀureL 
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âa Tremblay ea Anjoo, président aux rdquèM , 
marié à une demoiselle de Lafayette. Le jeune 
Leclerc avait fait de fortes études dans l'uBÎTer- 
sité ; le métier des armes lai sourit d'abord ; il se 
distingua sous Henri IV au siège d'Amiens Ensuite 
un grand dégoût s'empara de sa vie , et à Id ans 
il prit rhabit de bure de Tordre de Saint-François. 
Celte vocation se révélait souvent à ces vaillans 
jeunes hommes qui épuisaient la vie en la com- 
mençant. On se jetait au fond d'un monastère 
pour eipier ses fautes et étouffer les émotions da 
cœur ; l'ordre de Saint*FraBçois était tout mili- 
tant ; les pères se vouaient a la solitude la plus 
humble, ou bien ils parcouraient le monde 
oomme Pierre-l'Ërmite pour convertir les infidè- 
les. Telle avait été la pensée du père Joseph ; il 
s'était fait contre versis te avec les huguenots , au 
moment où Richelieu, alors dans l'exil , publiait 
des écrits contre eux. Ce fut sous son premier 
ministère que Richelieu s'attacha le père Joseph, 
dont il avait reconnu l'activité , la conception 
prompte et snge ; le père Joseph devint son con- 
seiller, son confident intime, le négociateur ha- 
bile qui rapprochait les inimitiés de cour et les 
jalousies de l'ambition. Ses idéeai politiques étaient 
vastes, ses plans largement conçus, et sous le pré- 
texte de convertir les Turcs, le père Joseph avait 
eu la pensée d'une croisade pour la délivrance 



r 
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|4e la Grèce (1). J'ai sous les yeux deux de ses ou* 
nages 9 le premier , intitulé la Turciade, est une 
exhortation aux princes chrétiens pour qu'ils 
sient à se coaliser contre les infidèles ; le second, 
qui ne contient pas plus de deux cents vers, est 
ipécialement adressé à Louis XIII. Le pauvre ca* 
pQcin, tout couvert de bare^ exhorte le monar- 
que à écouter les vœux de la Grèce ; puis , dans 
une prosopopée touchante , cette Grèce éplorée 
s'adressait au roi très- chrétien pour demander 
appui dans ses douleurs; les chaînes des musul- 
luans pesaient sur elle; la croix s'était abaissée, 
la religion en péril ; il appartenait à Louis XIII 
de rendre les populations fidèles à leur Dieu et 
à la liberté. Le plan politique du père Joseph re- 
posait sur des idées positives ; il demandait qu'on 
levât 50 mille hommes pour l'entretien desquels 
une dime serait perçue sur les biens et domaines 
ecclésiastiques. On soulèverait au nord de la mo- 
narchie ottomane , la Moldavie et la Yalachie ; 
les Allemands et les Polonais passeraient le 
Danube , tandis que les Français , de concert avec 
les Espagnols et les Italiens^, occuperaient la 
Horée,et feraient entendre aux Grecs des paroles 
chrétiennes et fraternelles ; <( moyennant quoi 
(car il fallait alors parler un langage de chevale- 

(i) Fie du père Joseph, part, i , chap. x à xxir. 
4. 20 
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rie) le père Joseph se proposait de conduire Ic^ 
grand Turc avec tous ses pachas , la corde au coli 
dans un des beaux carrousels de la place RoyaM 
(1). » Ces idées gigantesques plaisaient à Lonid 
Xlil et aux gentilshommes. Le père Joseph acquK; 
au plus haut degré la confiance de Richelieu; 
souvent il relevait son courage abattu, à ces ins* 
tans où rame s*afiaisse* Les hommes d'Etat les 
plus fermes ont de ces crises de découragement , 
dans lesquelles ils ont besoin d'un caractère plus 
fort qu'eux-mêmes. La vie religieuse est admira- 
ble pour cela, car elle fait de tous les actes un i 
devoir, et des pensées politiques une mission. 
Richelieu aimait le père Joseph, VÉtninence grise, 
comme l'appelaient les courtisans. C'était l'agent 
de l'intimité , l'homme devant lequel l'esprit se , 
déshabillait. Le ministre se montrait avec toutes 
ses faiblesses, tantôt folâtrant avec sa nièce, 
caressant de petits chiens et chats épars et cou- 
chés sur sa chaise longue ; tantôt fortement agité 
par des contrariétés de palais , et alors brisaot ses 
meubles , perçant ses tapisseries à coups de cou- 
teau. La physionomie du père Joseph était grave, 

(i) « Vrais et bons avis du François fidèle » , com- 
parez avec YiTTORio SiRi ^ Memorie recondite, tom. ' 
^^^ » P^g* 358 , et la première partie de la P^ie du père 
Joseph, 
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tOB front bas^ ses yeax petits, couverts de cils 
épais, son nez épaté, sa figure sillonnée de tar- 
ages rides ; sa barbe longue et carrée cachait une 
bouche bien faite qui ne s'ouvrait jamais pour le 
sourire. Le père Joseph ne quittait pas le costume 
de Tordre de Saint-François , le capuchon de 
bure grise , et la robe fortement étreinte sur son 
corps par un cordon noueux qui pendait à ses 
pieds couverts de sandales. Tel était l'homme que 
f voyait et consultait Richelieu , l'agent qu'il char* 
geait de ses plus importantes négociations (1). 

(i) Voîcî un autographe du père Joseph , adressé à 
i l'archevêque de Bordeaux : Monseigneur j je n'ai rien 
dit an père missionnaire, sinon que j'eslimoisà propos 
qu'il se retirât pour quelques jours , jusqu'à ce que , 
. Soze étant prise^ Ton pût établir les affaires de la miS" 
sion avec un plus grand ordre. Ce que j'ai fait pour la 
nénie fin que vous avec eux, en lui conseillant de s'é- 
loigner , craignant que sa présence en Pragelas ne fih 
cause dans le temps présent d'apporter quelque altéra- 
tion ; joint aussi qu'il me disoit n avoir plus moyen de 
vivre sans quelques nouveaux secours. Je ne sais sur 
)Qoi il peut avoir fondé ces pensées et ces discours 
qu'il vous plaît me mander ; si vous n'en êtes informé 
très-certainement , il pourroit être que les huguenots 
^uroient ajouté quelques commentaires à ses paroles. 
Quoi qu'il en soie , j'estime être k propos que ce bon 
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Le ministre aTait alors besoin de toutes ses îofr 
ces , car il allait avoir à lutter contre la plqu. 
haute influence de la cour, la reine Marie de Hé»* 
dicis elle-même, la protectrice de la vie politicjoe 

père remette son exercice à un temps plus tranquille, 
étant toutefois utile de ne pas donner sujet aux catho- 
liques des lieux voisins , et spécialement aux sujets de 
M. de Savoie , de dire que Ton n*afi*ectionue pas U 
mission , et que Ton veut défaire ce qui a été fait ^ k 
quoi je m'assure que vous saurez apporter le tempé- 
rament convenable. Je fis voir hier à monseigneur le 
cardinal la lettre que je vous renvoie, qui est presque 
sur un pareil sujet, bien que sous un titre divers ; la- 
quelle lettre étant écrite par un huguenot, porte quel- 
ques soupçons de cs^omnie. Vous êtes sur les lieux 
pour connoître la vérité, et remédier de part et d*au- 
tre , selon que votre piété et votre prudence vous fe- 
ront connoître être de besoin. Je ne manquai pas de 
faire voir sans délai à monseigneur le cardinal la lettre 
de M. de Montréal, et sur Theure il envoya quatre de 
ses gardes dans la vallée. J'ai fait ressouvenir M. le 
cardinal et même M. Servien des six cents mulets dont 
il vous plut me parler en partant. Nous n'avons au- 
cune nouvelle des Espagnols ; il est à croire qu'ils 
fussent venus plus tôt, s'ils eussent désiré de nous voir; 
nous sommes en état de les bien recevoir* Il court un 
bruit ce matin que MM* de la Cossonnière et Dosse se 
sont allés battre , de quoi je seroisbien marri. Je suis> 
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iâ;a cardinal. Dès la capitulation de La Rochelle , 
■1^ avait pu s'apercevoir qoll y avait quelque 
froideur entre Richelieu et la reine*mère. A me- 
tore que le pouvoir du ministre grandissait , it 
I était naturel que Harie s'alarmât de cet enva- 
I hisseraent» Depuis deux ans, la meilleure intelli- 
gence semblait régner entre elle et le cardinal ; 
: aucune nomination ne se faisait sans qu'elle fut 
au préalable communiquée à la reine-mère ; et 
celle-ci à son tour avait confié les premières 
charges de sa maison à des parens ou à des inti- 
mes du cardinal de Richelieu : la marquise de 
Comballet était sa dame d'atour; M. de La Meille- 
rays commandait ses' gardes. Richelieu considé- 
rait ces concessions, non seulement comme un 
gage d'amitié et d'intimité, mais comme un moyen 
de connaître tout ce qui se passait à la cour de 
larie de Médicis, afin de déjouer ses plans et dQ 
pénétrer son crédit. 

Le prétexte de la rupture fut la question ita- 
lienne de Mantoue , sur laquelle la reine-mère 
voulait se réserver une décision absolue (1). La 

Monseigneur, votre très-humble et très-obéissant ser- 
viteur en notre seigneur : F. Joseph, capucin indigne.* 
— Mss. Letellier-Louvois , vol. cot. 9334'* 

(i) Histoire du ministère du cardinal de Richelieu ^ 
snn. 1629. Nani, Historia veneta , liv. vu. 
4. 20. 
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famille de Florenee n'aTait jamais été oubliée no 
seul moment par la reine, qui se glorifiait de soÉ 
origine ; et toutes les fois qu'il s'agissaitde l'Italie, 
Marie de Médicis prétendait* décider les questions 
à son gré. Il y avait enooré un motif de mésin- 
telligenee. Marie, placée à la tête des afiaires de 
France, rattachait son système à ralliance espa- 
gnole ; elle Tarait développé par le mariage de 
Louis Klll avec Anne d'Autriche. En toutes les 
circonstances où elle avait eu entrée et voix dans 
le conseil, ses penchans pour le cabinet de San- 
Lorenzo s'étaient révélés dans ses volontés y s'ils 
ne triomphaient pas dans les résolutions. On n'a 
qu'à parcourir les archives de Simancas pour se 
convaincre que l'Espagne faisait le plus grand 
oas de l'appui de Marie de Médicis; était-ce cor< 
ruption, était-ce l'idée catholique qui dominait 
la reine«mère? Il faut se borner à dire que cette 
tendance était un fait qui se produisait à chaque 
négociation diplomatique. Richelieu proclamant 
un système opposé , se prononçant contre l'ai* 
lianoe espagnole , devait se séparer de Marie de 
Médicis , et l'éloigner comme un obstacle à ses 
desseihs (1). Le caractère de la reine-mère était 

(i) Vie du cardinal de Richelieu, par Aubery , liv. 

m , cliap« m et iv \ et les Mémoires de Ponlis y ann. 
1629, 
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impératif et inquiet ; plus elle ariftit prêté appui à 
licheliea, plus elle lui imposait de durea coodi* 
tiom; ces oonditioas, le ministre les avait subies» 
tsnt qu'il ne se sentait pas asseï de force pour ré- 
Buter aux grands orages ; mais poar un esprit 
él6?é, cette sujétion à la fin importune. Ifre^ 
, que toujours les hommes politiques ont rompu 
bruyamment avec ceux qui les araient poussés 
aax affaires; cela se conçoit; on aime à secouer 
le joug qui empêche le libre essor au développe* 
ment d'un système et à rexercice de la pensée. 
Telle fut la conduite de Richelieu à l'égard de 
Marie de Médioisi^ il la subit, tant qu'il ne put pas 
8'affranchir d'une protection pesante. Dans le con- 
seil, la reine- mère se prononça sur la question 
d'Italie favorablement pour l'Espagne^ et Riche* 
lieu osa combattre ouvertement l'opinion de la 
reine. C'était la première rupture, et Marie en 
(farda souvenir. Cette question d'Italie était im- 
portante, et pouvait entraîner une guerre uni- 
Torselle. 

Vincent H, duc de Mantoue et marquis de Hont- 
ferrat, de cette famille si poétiquement chantée 
par Arioste, étant mort sans enfans, la succession 
était dévolue à des héritiers collatéraux. Le duc 
de Nevers la réclamait comme parent au troi- 
sième degré. Le duc de Guastalla, collatéral plus 
éloigné, s'appuyait sur les forces de l'Espagne 
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poar 86 porter légitime héritier da daode Mantoae.* 
La Sayoie demandait également le Montferrat en 
Terta de vieilles alliances de famille* Aq milieu 
de ces difficultés, le cardinal de Richelieu avait 
envoyé auprès du duc de Mantoae, avant sa mort, 
un habile négociateur, le marquis de Saint-Gha- 
raond. Celai- ci était parvenue faire assurer la 
succession par testament au duc de Retheloîs, fils 
du duc de Ne vers, au moyen d'un mariage avec 
Marie, nièce du duc de Mantoue (1). Ainsi la fa- 
mille du duc de Nevers, cette race si ambitieuse, 
qui s^était dessinée pour tous les partis triom- 
phans dans le seizième siècle, devenait ici souve- 
raine encore des riches nrovinces du Mantouan. 
L'Espagne ne pouvait souffrir que, dans le voisi- 
nage de ses Etats d'Italie , il existât une maison 
aussi dévouée à la France. Des intérêts commaas 
rapprochèrent le cabinet de San Lorento des 
dncs de Savoie. On résolut d'attaquer de vive 
force les Etats du nouveau duc de Mantoue. Gon- 
zalès de Cordova partit du Milanais et entoura 
Ga«al de ses vieilles bandes (2). 
En France , le cardinal de Richelieu était trop 

(i) AuBSRi , Vie du cardinal de Richelieu, lîv. m, 
chap. V. 

(^) ViTTonio SiRi , Memorie recondite, liv. vi , p«g> 
6o3. 
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occapé da siège de La Rochelle , pour qu'il pût 
agir actiTement contre des armées espagnoles au- 
delà des Alpes; mais après la capitulation des 
haguenots, le ministre se déclara formellement 
pour le jeune duc de Rethelois. En plein conseil 
il proclama la nécessité d'intervenir en Italie, et, 
s'il le fallait , contre TEspagne même. La reine- 
mère conservait une haine de race contre les 
GoDzagueSi dotés du duché de Nevers. Les Gon* 
lagaes et les Médicis avaient plus d'une fois tiré 
le poignard les uns contre les autres et d'ailleurs 
les ducs de Nevers méprisaient la maison des Mé- 
dicis; car» qu'étaient les Médicis? de riches mar- 
chands, tandis que les Gonzagues sortaient de fa* 
mille princière. Richelieu ne s'arrêta point à ces 
petits motifs, et sa pensée fut d^ent rainer le roi 
dans nue guerre d'Italie pour soutenir les ducs 
de Nevers. Ce n'était point un simple intérêt de 
famille^ mais un plan politique favorahie aux. 
Boorhons : plus les possessions françaises se mul- 
tiplieraient au-delà des Alpes , plus U était facile 
d'annuler l'influence espagnole. Tous les vieux 
projets des rois de France sur le Milanais, Naples 
et la Sicile revenaient dans l'esprit de Richelieu: 
expulser les couleurs de l'Empire et de l'Espagne 
en Italie paraissait un complément nécessaire à 
son système (1). 

(i) Mercure français f tom. xv , ann. 1699. 
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Le dite de Savoie s'était uni aree l'Espagne ^ 
safis rompre cependant ayec la France. Le eardi- 
nal de Richelieu se hâta de demander passage a 
travers ses possessions des Alpes pour aller secou- 
rir Gazai, et faire lever le siège que Gonzalès de 
Cordova avait rais devant cette place. Le duc de 
Savoie^ maître de la montagne, était un auxiliaire 
indispensable, car, sans lui, il fallait forcer le Pas 
de Suze, couvert de neiges, impraticable défilé , 
où quelques centaines d*ho rames pouvaient ar- 
rêter une armée entière. Si le duc de Savoie ac- 
cordait le passage , au contraire, l'armée de 
France pouvait fondre à vol d'aigle sur Gazai , 
surprendre Gonzalès de Cordova et délivrer le 
brave raarquis de Beuvron, noble gentilhomme, 
proscrit pour son duel de la place Royale avec le 
comte de Boutteville. Beavron fut tué d'un coup 
de earabine qui lui perça la gorge^ tandis que 
l'armée s'avançait d'Auvergne en toute hâte vers 
la Savoie , pour demander ou conquérir lo pas- 
sage des Alpes (1). 

La guerre étant ainsi décidée dans le conseil la 
question pour Richelieu était de savoir à qui le 
commandement de l'armée d'Italie serait confié. 
Ri<dielieu voulait que le roi lui-même se mit à la 

(i) ViTTORio SiRi , Memorie recondite, liv, vi; his- 
toire du oiaréckal de Toiras j h'v, u. 
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tête de ses armées. Donnerait-on la direction des 
camps à Monsieur? Mais c'était placer trop de 
forces dans les mêmes mains ; c'était inspirer au 
prince un amour de coounandement qu'il pour- 
rait tourner ensuite contre son frère et le pre- 
mier ministre. Un moment le duc d'Orléans fut 
désigné ; Richelieu insista pour que le roi mar- 
chât à la guerre. Louis XllI était naturellement 
belliqueux ; il aimait ces coups de main que les 
brayes enfans perdus et routiers applaudissaient 
au dix-septième ûècle* Sous le roi, Richelieu gar- 
dait son influence. Bassompierre, tout entier dans 
les intérêts du cardinal, homme souple, courtisan 
peu à craindre, eut la lieutenance générale. Il 
n'y eut plus de connétable, et la dignité même 
fut abolie. La pensée de Richelieu avait embrassé 
toute l'importance de Tétat de connétable; et 
comme les hommes de guerre eussent souri de 
piiié en voyant un cardinal reyétu de la conné- 
tablie, le ministre brisa la puissance d'une épée 
qu'il ne pouvait tenir en ses mains (1). 

£n partant de Paris, le Roi, pour contenter la 
reine-mère, lui laissa la direction suprême de 
IDtat (2). Richelieu ne croyait pas que le temps 

(i) Journal de Bassompierre, tom. \\\ Mercure 
Jrançais, tom. xy ; ann. 1639. 

(2) La meilleure harmonie paraissait alors régner 
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fût arriTé encore de lutter sans ménagemeni 
contre elle; il n'avait point accompli son œavre; 
la campagne d'Italie le préoccopait. D'ailleiurs 
Paris n'était pas paisible ; nne querelle s'était en- 

entre la mère et le fils ; Louis XIII écrivait k sa mère, 
de Dijon, t*' février i6dg : « Madame , mon cousin 
le doc deMontbazon m'ayant dit que vous seriez bien 
aise d'avoir des oiseaex pour Corneille et pour les 
champs , je vous renvoie les miens , lesquels, j'espère, 
qu'ils vous doonerout du plaisir^ étant très*boiis : je 
vous les eusse renvoyés plus tôt si j'eusse cru que le 
temps vous eût permis d aller k la chasse, mais j'ai 
bien jugé que tant que la neige seroit sur la terre, 
vous ne sortiriez pas. Je suis bien fâché que je ne vous 
les puisse mener moi-même, étant le seul déplaisir 
que j'ai d'être éloigné de vous. Du reste , je me porte 
très-bien , Dieu merci. » Mss, de Béthune ^ vol. eut. 
9330, fol. I. 

Et le cardinal de Richelieu ajoutait : « Le roi est 
arrivé à Dijon en fort bonne santé^ grâce k Dieu; je oe 
le vis jamais plus passionné pour Votre Majesté qu'il 
est maintenant. Il vous renvoie sa volière pour Cor- 
neille, pour lui faire passer quelques heures de temps. 
Je ne doute point qu'outre que Votre Majesté y pren- 
dra plaisir , elle n'ait un soin particulier d'aller quel- 
quefois k cette chasse pour lui témoigner le gré qu'elle 
lui sait de ce compliment. Je la supplie très-humble- 
ment se souvenir lui écrire souvent et de sa main, car 



MAZARIN, ETC. Stt 

^ffÊgie entre l'antorité royale, le parlement et 
la cliambre des comptes. Sous le prétexte des 
fortes dépenses que le siège de La Rochelle occa« 
sionait, le roi Louis XIII av^it créé une cliambre 
des comptes de Goienne. La création des charges 
était alors un moyen d^mpôt; instituer un parle-» 
ment et une chambre des comptes, donnait an 
trésor quelques millions. La chambre des comp* 
tes et le parlement de Paris firent des remontran* 
ces, parce que leur |nridiction était amoindrie^ 
et qu'ils n'ayaient plus ces grands ressorts qui 
s'étendaient sur de vastes provinces. L'esprit mi- 
litaire de Louis XIII , le caractère inflexible du 
cardinal étaient antipathiques à toutes remontrant 
ces. Le roi à peine écouta les paroles graves des 
conseillers ; il était impatient de colère, comme 
l'homme d'armes; on l'avait vu à Bordeaux se lever 
précipitamment de son trône, frapper de sa main 
un vieux président, le forcer à s'agenouiller en 
lui portant la parole. Le vieux président mourut sur 
l'heure d'apoplexie, tant il fut blessé de cette indi- 
gnité commise envers sa robe : aussi tous les parle- 
mentaires se prononcèrent -ils pour le duc d'Or- 
léans et la reine Karie de Médicis. Avant de 
partir , Louis XIII alla tenir un lit de justice eu 

cela le contente grandement. » Mss. de 6éthune,vol. 
cot. gSo^ fol. 4- 

^. 21 
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son parlement ; il visita l'Hôtel*de- Ville , pour 
rappeler aux bourgeois qu'il était toujours leur 
seigneur , «t que sll y avait le moindre remue* 
ment en son absence , il les traiterait comme il 
avait fait des huguenots de La Rochelle et de ses 
ennemis d'Italie (1). 

Il partit ensuite de Paris, tout maladif» ce brave 
roi ; et, dans la route, on le voit occupé d'écrire 
à sa mère les événemens de quelque importance; 
tantôt c*est un petit billet de sa main peu exercée; 
tantôt une lettre plus longue et détaillée : « Ma- 
dame , écrit-il de Mâcon le 7 février , je ne san- 
rois assez vous remercier du soin qu'il vous plait 
avoir de moi. Il n'y a rien ici qui suit digne de 
vous être mandé, sinon qu'il y a deux jours que 
nous sommes assiégés des eaux , qui sont débor- 
dées de telle sorte que Ton ne peut sortir , si ce 
n'est en bateaux. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que nous n'avons trouvé , en ce pays ni en 
Dauphiné , rien de prêt de tout ce que nous pen- 
sions. On travaille à cette heure tant que l'on 
peut pour avoir ce qui est nécessaire. Je vous 
supplierai m'aimer toujours (2). » 

Quelques jours après il lui écrit une autre let* 

(i) Registre du parlement^ vol. cec, ann. 1639. 
(2) Mss. de Béthune, vol. col. 93 19, fol. 7. 
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tre plus développée ; elle est datée de Grenoble, 
huit kenresdu matin. « Madame , je toos supplie 
de m'exouser si j'ai été si long*temps sans vous 
écrire, c'est que j'étois honteux de ne vous pas 
mander que nous fassions entrés dans le Piémonl^ 
vous ayant écrit que vous n'auriez pas de mes 
nouvelies du mois de mars que ce ne fût hors de 
France. Les neiges ont été la cause de ce retarde- 
ment, les troupes et munitions de guerre ayant 
été assiégées jusques à cette heure, et n'ayant pu 
passer.' U y a trois jours que le mont Genèvre est 
resté fermé par les neiges , et que nous n'a- 
vons su avoir aucune nouvelle de tout ce qui ^st 
au-delà jusqu'à ce matin. Si ce temps eût duré 
encore trois jours , nous eussions été a la fin » 
nos vivres Tenant tous de derrière les monts. 
Le prince de Piémont vint hier trouver mon cou- 
sin le cardinal de Richelieu à Chaumont^ là où 
il étoit allé pour cet effet , et s'en retourna 
hier rejoindre son père qui s'étoit avancé à moi- 
tié chemin de Turin. Il nous doit rendre réponse 
aujourd'hui à midi ; savoir, s^il nous donnera 
le passage ou non ; et en cas qu'il nous le donne , 
M. de Savoie ou le prince me viendront trouver 
ce soir* Si aussi ils ne nous le veulent bâiller , 
on attaquera leurs barricades demain à la pointe 
du jour , lesquelles nous eipporterons assurément. 
C'est tout ce que je vous puis mander à cette 
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heare. Je vous supplierai de m'aiiner t(Ni- 
jours(l). » 

Le cardinal de Rîcheliea entretient égalemeot 
nne correspondance saivie avec la reine-mère; 
car il ne vent pas se séparer d'an esprit qn'il a 
besoin de dominer : «En partant de Grenoble i 
Ini écrit- il , je prends la hardiesse de vous écrire 
pour TOUS dire que le roi se porte fort bien , grâoe 
à Dieu^ et qu'il partira demain. Il a aujoord'faai 
dépêché un gentilhomtne à Monsieur , pour l'a- 
vertir de son passage , afin qu'il se trouve à la 
frontière , s'il Ta ainsi agréable. Votre Majesté ne 
s*étonnera pas dorénavant, s'il lui plait, si elle 
n*a pas si souvent des nouvelles , parce que dans 
les montagnes il n'y a point de poste. Cependant , 
elle sera assurée qu'il ne se passera rien de no- 
table dont elle ne soit avertie avec toute la dili- 
gence qu'il se pourra faire. Le roi n'a point en* 
core de nouvelles de M. de Savoie , ni du prince 
de Piémont ; mais vous serez^ s'il vous plait ^ cer- 
taine que , quoi qu'ils fassent , ils ne sauroient 
empêcher le passage du roi en Italie. Je suis 
bien fâché qu'il ne soit fait un bon accord en 
cette afiaire ; mais maintenant qu'on a laissé 
venir le roi si avant avec tant de peines, tant de 

(f) Mss. de Béthune, voL cot.93i9^fol. 43. -<-a Mars 
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dépeosM 0l une n pnîtmnte armée » c'est se mo- 
«pier d'en parler (1). » 

Lm duc de Savoie refusa passade à Tarniée de 
Vrance, tout en négociant avec Richelieu. De 
liantes barricades avaient été élevées au pas de 
Sute 9 défilé des Alpes entre deux roches escar- 
pées qui portent encore le nom aujourd'hui de 
Cretie de Moniabon et de Creste de Mantmoron» 
Trois retranchemens furent construits , de vingt 
pieds de hauteur et de douze de largeur, défendus 
par un large fossé ; ils étaient posés à un quart 
de lieue l'un de l'autre ; 2700 hommes en proté- 
geaîent les abords et quand le comte de Gommin* 
ges, précédé d'une trompette , alla demander le 
passage an comte de Verrue , qui commandait la 
première barricade, le gentilhomme savoyard 
répondit : a Si les Français veulent le passage , 
qu'ils viennent le prendre, n Alors l'attaque 
oommença : les retranchemens furent tournés , 
à gauche par le commandeur de Yalençai , à 
droite par les maréchaux deSchomberg et de Bas- 
seropierre. Le roi, tout plein de courage , grim-r 
paît sur les rochers avec les enfans perdus de 
l'armée ; fous de gloire et de bravades qu'ils 
étaient, ces enfans perdus tournèrent la position, 
et parurent comme des chèvres et daims sur des 

(i) Mss. deBéthune, vol. cotw 93 19^ fol. 3t« 
.4 21. 
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roohefs plm haaU que let barrioadet (1). Q«e d» 
bravoure ne montra pas latiobleise I $obomber§ 
0ot un coap 4e moasqaet dans les reins; le oetti- 
mandear de Valencay eut la jambe brisée ; lont 
un régiment de Pîémontats mit bas les armes» 
sommé par les maréchaux de Gréqui et d«Ba88onK 
pierre. Le résultat de cette merveilleuse bravade 
fut la prise de Suze, qui défendait le passage. Sur 
le champ de bataille mémOi le roi écrit de sa main à 
sa mère, à huit heures du soir : «Madame» voyant 
que H. de Savoie ne nous vouloit donner le pas- 
sage , je me résolus de le forcer; l'affaire a si bien 
réussi , que nous avons exécuté tout notre dessein 
ainn que Ton pouvoit le désirer. Je ne tous en 
parlerai pas davantage » me remettant au aieur 
de Yillequier (qui a tout vu ce qui s'est passé 
dans l'attaque des barricades) de vous dire le 
tout (2). • 

Richelieu, qui désire que toute correspondance 
passe par ses mains , et qu'il n'y ait aucune intel- 
ligence secrète entre le roi et sa mère i sans qu'il 
en soit l'intermédiaire , ajoute à la lettre de Louis 
XIII : « Madame , M. de Yillequier dira plos de 
nouvelles à Votre Majesté que je ne lui en anrois 

(i) Yittorîo Sirî, Memorie recondUe, llv. vi, tlÎ0fcr- 
nal de Bassompierre, tom. ti. 
{2) Mss. de B^hone; vol. cot. 93 19, foL 5o» 
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nder en beaucaup de papier , du combat quî s'est 
lui à 8uae« IL de Saroie, Toulaol obliger h) roi à 
det QondittODS déraisonnables pour iui donner le 
passage, a contraint Sa HaJMté de le pren- 
dre par force. » Les États de Saroie étaient à 
la discrétion de» soldats de Erasaee : comment an- 
raieoit'ils pu résister à ces Taillantes armées, vé- 
rital>les compagnies da diable « comme les appe- 
laient hsê mfHitagoards ? Par traité (ait et passé 
entre le roi et M. le duo de Savoie^ le 11 mars 
18à9« et autres articles secrets faits en conséquence 
ledit jour, M. de Savoie promettait , tant pour 
la présente occasion que pour TaTenir, de don- 
ner libre passage par ses États aux troupes du roi, 
pour aller dedans le Montferrat et au secours de 
Caial^ et fournir les vivres nécessaires à l'armée 
du rai ; comme aussi tous les grains et autres vi- 
vres qui se pourroht recouvrer dedans ses Etats 
pour le ravitaillement de Gazai et autres places 
du Montferrat. M. de Savoie « promet en outre à 
Sa Majesté que don Gonzalès lèvera le siège de 
devant Gazai , et se retirera arec toutes ses trou*' 
pes du Montferrat; il promettra de n'entrç* 
prendre rien à l'avenir sur- les Etats de M, de 
Mantoue, et le laisser en libre possession d'iceux. 
M. de Savoie promet aussi d'entrer dans la ligue 
avec Sa Sainteté, Sa Majesté , la république de 
Venise et M* dcMantoue, pour la défense de leurs 
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États et le repcM de TltaUe. Pour sûreté desdHes 
promesses , il a remis la citadelle de Soze et ]# 
château Saint- François entre les mains de Sa Ma** 
jesté) laquelle promet de son côté à M. de SaTCM- 
lui faire pafcr par M. de Hantoue 15 mille écoa 
de rente, en la même condition qu'auparavant 
la guerre. Jusqu'à Texécution de ce , Sa M^esté 
consent que tout ce que M. de Savoie tient dedans 
le Moutferral lui demeure, à condition de leren^* 
dre en même temps que Sa Majesté Très-Chré^ 
tienne lui restituera Saze et le château Saint- 
François (1).» 

(i) Mss. de Bëlhune, vol. cot, 9169 , pag. 89^ 
Le i4 mars , le cardinal écrivait encore de Suze à 
la reine-mère : « Enfîa M. de Savoie est venu à rai- 
son. Après que ses passages ont été forcés , et que la 
citadelle de Suze ne pou voit tenir huit jours , il la 
remise entre les mains du roi pour sûreté de sa pa- 
role qu*il lui donne de servir Sa Majesté. M. le 
prince de Piémont et moi signâmes Tautre jour le 
traîl«i dont j'envoie copie à votre Majesté^ la sup- 
pliant qu'elle ne soit vue de personne. Depuis il y a eu 
beaucoup de difficultés. M. de Savoie reculant à les 
faire exécuter ^ mais enfin la citadelle est . entre les 
mains du roi , et demain les vivres commeneeront a 
entrer dans CazaL Le roi est maintenant le plus 
content du monde i il procède si géaéreusemenl 
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Ce traité de conlëdératioO; auquel le dao de 
Savoie était forcé d'adhérer contre la maison 
d^Autricbe» se négociait activement à Venise, et il 
^ait signé le B Avril , entre le pape Urbain YIII, 
la république et le duo de Mantoue. Il accomplis- 
sait l'œuvre de Richelieu en Italie , c'est-à-dire 
qu'il y établissait hautement Tinfluenoe française 
jen opposition avec la maison d'Autriche et l'Es- 
pagne campée daus le Milanais : a Au nom de la 
Très -Sainte Trinité et de la bienheureuse Vierge 
Marie, Sa Sainteté , Sa Majesté Très- Chrétienne et 
la Sérénissime République de Venise; considérant 
qu'il ne s'agit pas d'unir seulement leurs armes 
pour le secours du duc de Mantoue, opprimé par 
les £8pagnois,.mais qu'il est encore nécessaire d'em- 
](^écher qu'à l'avenir il ne puisse arriver de sem- 
blables inoonvéniens, ont arrêté qu'il seroit fait 

qnll ne veut point attaquer les Etats du roî d'Espa- 
gne , mais ne désire autre chose que mettre M. de 
Mantoue en repos ^ se promettant qu'à l*a venir ceux 
qui jusqu'ici l'ont travaillé , le voudront par raison 
lajsser eu patience. Madame la princesse de Piémont 
sera dans trois jours à Suzeje ne manquerai pas d'en 
mander des nouvelles à Yotfe Majesté, Cependant 
je puis lui dire , avec sujet et apparence , que je crois 
qu^elle est grosse. » — Mss. de Bétbune , vol.^ cet.. 
9319 9 foK 63. 
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une ligue et union entre eux et ledit sieur duc 
de Mantoue, an cas que Tun d'eux fût hostilement 
offensé en ses Etats par qui qae ce puisse être; et 
notamment par la maison d'Autriche. En ce cas^ 
Sa Sainteté fournira 8,000 hommes de pied et 
800 chevaux; Sa Majesté Très-Chrétienne S0,000 
hommes de pied et 2,000 chevaux; la Sér. ré- 
publique de Venise 13,000 hommes de pied, et 
],200 chevaux ; et le duc de Mantoue 5,000 bon- 
mes de pied et 500 chevaux. Le nombre des trou- 
pes sera augmenté ou diminué suivant les oir- 
constanoes, et dans une proportion égale chei 
chacune des parties contractantes. Et a6n que 
cette présente union^ fondée sur des causes si jus- 
tes et si importantes à la tranquillité générale, 
puisse mieux concourir à la fin de son institution, 
les contractans chercheront à y attirer le plus 
grand nombre possible de princes et potentats, 
qui devront accéder promptement à Tacceptation 
des conditions et fournir leur contingent. Fait à 
Venise, le 8 avril 1629 (l). » 

Le hardi passage du pas de Suze , la délivrance 

(i) Ce traité est sîgné par C. L. de Mesmes , pour 
Sa Majesté Très-Chrétienne ; Andriano Suriaoo, 
pour la république de Venise ; ratifié et]signé par 
le roi f au camp de Suze , le rg avril 163g. — Bjblia*' 
th. du Aoi ,mss. Dupuy , vol. CGCCLXIII. 
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de Gazai , ayaieiit eu un grand retentissement en 
France , en Earope même ; on ne parlait que de 
b valeur personnelle de Louis XIII et de son im- 
pétueuse noblesse, nation héroïque de gentil?- 
hommes qui se précipitaient gaiement au-devant 
des mousquetades. 11 y avait eu des efforts inouïs 
que les poètes aimaient à comparer au passage 
des Alpes par Annibal , ou à la fabuleuse expédi- 
tion des Argonautes. Les canons avaient été portés 
à dos de mulets, les boulets et munitions dans des 
hottes ; on avait pris à vol d'aigle les côtes escar- 
pées, les forteresses impénétrables. Le Mercure de 
France est tout rempli de beaux sonnets, de poé- 
sies retentissantes en l'honneur du roi et des 
gentilshommes qui Ta valent servi de leur épée au 
pays des Alpes et Alpines (1). 

Les batailles n'étaient point finies pour ces 
gentilshommes ; d'autres périls les attendaient. 
Dès que le duc de Rohan et les huguenots du Lan- 
guedoc avoient vu le roi s'éloigner de La Rochelle 
et porter toutes les troupes vers l'Italie, ils s'étaient 
encore une fois réunis en assemblée générale, pour 
délibérer sur les moyens d'organiser militaire* 
ment leurs Eglises. La prise de La Rochelle avait 
sans doute imprimé un moment de terreur parmi 
les calvinistes^ mais la belle et longue résijstance 

(t) Mercufc de France, tom. xv, ann« 1629^ 
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de cette cité, les dangers qa'avait conr us l'armée 
du roi, les maladies qai l'araieiit accablée , tout 
faisait croire au duc deRohan et à ses amis qu^aoe 
ligue générale des Églises du Languedoc contre 
la couronne de France pourrait avoir un notable 
résultat pour la force et l'indépendance du caU 
Tinisme. 

Les bases de cette nouvelle ligue étaient larges: 
il s'agissait encore d'une fédération républicaine, 
d'une séparation d'avec le royaume. La Loire eût 
servi de frontières ; les Pays-Bas et leur constita* 
lion étaient le type et le modèle de cette organi- 
sation. Rien n'eût été plus facile quela séparation 
du midi et du nord dans la monarchie: les vieilles 
haines de populations l'eussent favorisée. L'orga- 
nisation d'une république des Albigeois, d'ane 
fédération des Cévennes, eût été une chose possi- 
ble dans les limites de l'antique Languedoc ; on y 
parlait une langue particulière, les mœurs n'a- 
vaient rien de semblable : les fervens huguenots 
eussent organisé là, sous leduc deRohan, laméme 
forme d'administration que les Pays-Bas hollandais 
sons le prince d'Orange. Les provinces du midi 
se fassent séparées de la France du nord, comme 
la Hollande et la Frise s'étaient divisées des Pays- 
Bas catholiques (1). 

{\) Mémoires de Rohan, liv. i¥. 
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l^andtse plan eat été «trété par lès déptités 
des Égliset réunie à Nimes, Hehri de Rohan, se« 
Ion ia oontume, s'adressa an roi d'Angleterre, a 
ce CSiaries 1^> qui s'était un moment placé à la 
télé des Églises calvinistes* Hais alors les temps 
étaient changés : Henriette«Karie de France avait 
pris nn grand ascendant sur son mari (1); le con«* 
seil du roi, sans s'être prononcé pour les catho- 
liques^ les avait tolérés publiquement. Le parle^» 
ment résistait en vain à cette invasion des idées 

^]) J*ai trouvé un curieux autographe deCharles l«'{ 
c'est ime lettre à la reîne Marie de Médîcis ( Mss. de 
Béthnne^ n<* gSoa )• — « Madame ; la joie que f ai ^ 
jointe avec la hâte de vous mander promptement 
l*heureux accouchement de ma «femme, ne me per- 
met que de vous dire que, Dieu merci, la mère et le 
fils se portent hien, remettant le reste k ce porteur, 
M. Montagne. J*espère que votre joie pour ces nou- 
velles ne sera pas plus indubitable que votre con- 
Èanceenmoi, que je suis. Madame, votre très-affec- 
tionné Êls et serviteur. Cajuiles, R. 

P, S. c Ma femme^ pour vous montrer qu'elle se 
porte bien, a voulu que j'écrive ceci en son nom, et 
afin que sa main vous témoignât cette vérité, elle a 
écrit : Votre très-humble et très-obéUsante servante, 
Henkiette-Marie * » — Greenwich, le 29 mai. 

. * Ces mots sont ajoutés de la maàn d'Henriette. 
4. 28 
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papist68 : Charles l«r Tayaii brisé; la prérogiAire 
royale s'exerçait toute-puissante sous i'iiifluencè 
d'une faible femme et de Richelieu qui en diri- 
geait la main. De touchantes plaintes étaient adres- 
sées par le duc de Rohan à Charles l^^*; le d'nc ex* 
posait au roi les griefs de toutes les Églises de 
France. A toutes ces plaintes , le rbi répondait : 
nM. le duc de Rohan, je me suis trouvé dans la né* 
cessité de congédier mon parlement dont j'atten- 
dais quelque subside; je suis bien fâché de ce 
que rétat présent de mes affaires ne me permet 
pas de fournir de l'argent à ceux de votre' parti 
et d'envoyer une flotte à leur secours (1). » 

S'il y avait ainsi refus de la part de Charles 1^, 
les négociateurs huguenots étaient plus heureux 
auprès de TEspagne. C'était sans doute une 
étrange association que celle d'une couronne 
qui représentait le principe catholique , avec Itf 
chef des réformateurs; mais Tidée politique pré- 
sidait seule à cette alliance. De quoi s'agissaît>il? 
De se venger de la protection qu'Henri IV et 
Louis XIII avaient prêtée à la république hollan- 
daise. Le conseil du Louvre s'était-il abstenu d'en- 
courager la rébellion des sujets espagnols dans 
la Flandre? Si la France avait voulu fonder une 
république au nord, comme pour assurer ses fron- 

(i) Rushwobth's, Historkaî collections f ann* 16)9. 
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tières, pourquoi TEspagne ne seconderait- elle 
pas la répabliqae méridionale des huguenots 
s'étendant jusqu'aux Pyrénées? En ce mo ment* 
d'ailleurs, Louis XIU faisait une inyanon dansll-» 
talie ; il se précipitait sur le Milanais, et attaquait 
ouvertement TEspagnol devant Cazal; pourquoi 
dès lors tant de raénagemens? Ainsi raisonnait 
la conr d'Espagne, et une négociation sérieuse 
s'engagea» soit^ Madrid, soit à Nimes, pour four-» 
air des subsides et doublons à la république mé- 
ridionale des huguenots. . L'envoyé du duc de 
ftehan se nommait Glauiel; il s'était rendu à Ma-^ 
drid auprès de Philippe IV : les bases de l'ar- 
rangement existent encore. Le toi catholique pro* 
mettait de payer 600 mille ducats d'or, moyen- 
nant lesquels le duc de Rohan entreticndrût IS 
mille hommes de pied et 1200 chevaux^ pour faire 
ébUo aversion qu'il plairait au roi d^Espagne en 
LanguedoCt en fiauphiné^ en Pro?ence^ il s'enga- 
geait déplus à ne faire- aucun acooMËodesneitt 
sans sa volonté» et à rompre aveq le roi très* 
«inrétien dès que ndlippe lY vendrait . déeiarer 
la guerre à la. France. Dans son miénioire adressé 
au roi, Glauzel , l'envoyé du duc de Rohan, pré^ 
voyait le cas possible du triomphe absolu de la 
république méridionale des huguenots : d Si M. 
de Rohan et ceux de son parti peuvent devenir 
assez forts pour se cantonner et pour foriaifitr un 
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Etat partioulier, en ce cas ils promelteiit la ii^ 
lierté de ooascienoe-et le libre exeroioè de leaf 

• 

religion aax oatholiqtwt, leaquelfl jonîsdwt de 
tous leurs èiens préseas et à "eeiiir, et ire setoni 
pas plus chargés que lés autres à^% impôtls et del 
taxes. Les ecclésiastiques, les. religieux ou reii^ 
gîeuses seroat mainteaus dans leurs honneurs et 
dans leurs dignités; les catholiques entreront 
dans les magistratures; il y atora égidité de 
justice partout, et les catholiques seront admit 
dans les parlemens» chambres des oomptes, pré«> 
sidiauxy sénéchaussées^ et dans tous les (^œs de 
justice^ Enfin, ils seront conservés dans Ions leuà 
biens, honneurs et dignités, comme ceux de Taa^ 
Ire parti, excepté otn te qui regardera la sûreté 
des deniers (1). 9 

Ainsi la république projetée promettait tôIé* 
ranee, s'engageait comme un état indépendant 
i l'égard d'une autre souyeraineté. Le traité lut 
signé le % mai 1699, par Glaozel au nom du dae 
de Rohan, et par un scRsrélaire d'^Ëtat dû roi d'fis* 
pagne. Des commissaires français i*interceptè^ 
rent, etRicheltea put s'en procurer copie; ce qat 
Féclaira complètement sur les desseins aeoreti 
des bugumbts. Dès lors, sa résolution fut prise; 
il se hâta de terminer rexpédition d'Italie, p% dt 



(I) Archvvea fleSliaancas, cot. A 63^ 
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•poirier toiitas ses forces yers le Lai^edoc. Son 
«rmée était considérable, pleine d'»rdear et de 
oearag»; elle s'élcTait a plas de KO mille hom- 
mes, le^ttels étaient répartis en s$t troupes sous 
le doc 4^ Montmorency, le prince d|B Gondé, le 
maréchal d'Estrées, les dncs d'Ëpernon, de Yen* 
tadour 0t le comte de Noailles; • Vartilld'rie s'éle*» 
Tait à SO^caooos, nombre très-^considérabte alor^, 
ear c'était on grand embarras que ces longs ca* 
nons et eooleuTrines sur lears atfâts immobiles. 
Ces forces si formidables indiquent les craia^ 
tes qne les armemens des huguenots inspiraient 
toajoars à Richelieu. C'était surtout l'alliance 
atrec l'Espagne qui le préoocupaii ; l'Espagne se- 
rait pour les huguenots du Languedoc ce que 
l'Angleterre avait été pour, ceux de.La-RôdieUe, 
et arec plus de facilités encore, il ne s'agissait 
que de traverser les Pyrénées ! il n'était pas néi- 
cessaire d'armer des flottes, d'obtenir un .vote de 
subsides^ embarras que la monarchie , espagnole 
n'avait, point à subir dans ses résolution scmve- 
raines (1). 

(I) J'ai trouvé à Simancas la liste des villes et places 
qui sont au pouvoir des hérétiques rebelles pendant la 
guerre de France en 1629. Elle est envoyée par le 
marquis de Mirabel à Philippe IV : Privas, Barjac, 
Saint-Ambroîx, Alais, à six lieues de Nîmes; Anduze", 

-*• sa. 
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I«e»cftlf iaifft^ solu le braTO doa àm RohaDBÎoih 
IpaniBuient ea oofifédérations momotjpali» et am 
litaiise»; rioiportaat était d'éti^bUr «« Mati« oomr 
mnn, d'iwî^t qm If aiiéo partiottUèis par, 19» 
^neh cbaqoe TiUe faisait «es condiiiwa pvopgeÊ, 
alipalait aaaava&tages personoals. Le duo de B»- 
heukf a?eo sa ferveur raUgleaseï couToqaa une 
jaasembUe de loates les Ëglisea du Langnedoo à 
Ifiines; eetie assemblée fut nombreuse; en y d^ 
^ra sur la résistance des villes réformées; aur la 
défense des oilés, sur les moyens de guerre; el 
après avoir proclamé la nécessité de a'organiseï; 
les buguenots prenaient les armes, parce que les 
i^tes du roi n'avaient rien qui protégeât le hifa 
générri des Églises, f preuve manifeste, que nos 
éf^i^^^ff^é Qe penseut qu'à rompre notre uni^s, et 

dans les montagnes des €évennes^ Le Y%an , consi- 
dérable, ^ussi dans les Cévennes; Meyne, même posi- 
tion ; U^, dans le Bas-Languedoc {enel Languedoc 
inferior ); ïfîmes, grande ville, même situation; 
Grand-Galargues, à quatre lîeues de Nîmesf; Milbaiidy 
dans le Rouergue; Puy-Laurent, lieu très-fortifié; Brî- 
teste, aux aiiyiropsi de Caiitres, lieu no|i fartiÇi^j JMbn- 
ta\iban, dans le Quercy; Mazères» daus le cemté d^ 
FoÎYj pays trè&-£pr^ifîié$ Revel, aux environs de Cgor 
très, très-fortiflé I Say^doD, confié de Foix, très-forr 
tifîé« -* Arcitûfes dçSlmancas, cot. A 8i^7. 
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k readjpBjiwéiii^ iButiI«0» CeUe féale ooosidérar 
tion du projet formé d'anés^pUr l'uaiqUQ moyen 
qne novia ayons de no^s mettra è couvert do )Ia 
iriolenoe de ceux qui ont juré piotre perte, «nfltl 
pour retenir les gens que leur eonseience engng^ 
À la défense de la cause coinmiwe) et pQur nod* 
ner ceux qui ont le eouraige d'aîmor mwm 
mourir l'épée à la main, q4e de 9e yoir êi la di^r 
prétion de leurs persécuteur^. Qu'on ne s'iml^T 
gine pas qu^ nous cherchions à effrayer le peiPk-^ 
pie par de vains fantômes» et à l'arrêter pat 4fif 
^npçons artiûoieusement inspirés. Les dédara-r 
tions no fb^t p/M la moindre mention des édits $ 
nn n*en promet pas môme la conservation. £a 
faut-il dav9nti|ge pour nous convaincre qn^on 
pense à les ahplir? Lorsqu'on vouioit nous amu*' 
ser durait les troubles préoédeni* on affsetoit 
de mettre à la tôte des déclarations du roi unD 
promesse de l'observation inviolable de nos édits* 
pourquoi la supprime-t«on aujourd'hui ? Si nou;l 
aimons sincèrement la gloire de Dieu, le salut de 
nos Eglisef,.!^ liberté de nos consciences, I4 sû- 
reté de nos biens et de notre vie, prenons extrê- 
mement garde à éviter le piège qu'on nons tend. 
Mettons notre oonâance en Dieu. Pourvu que 
notre corps ^ci^eure toujours bien wir^ous 
pouvons espérer qu'il se relèvera, parla.favo-. 
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rable assistance de ceux qui en prennent la de* 
fense en mains (1). » 

= Henri de Rohan , créé une seconde fois chef et 
généralissime des Eglises calnnistes , se hâta de 
faire des letées d'hommes^ d'exiger les subsides 
de FEspagne ; le traité reçut uii coramencement 
d'exécution. Henri parcourut les Gévenues, ex- 
cita les paysans aux armes. Les émissaires que Ri- 
tbelieu avait répandus sur tous les points du Lan- 
guedoc avaient fortement ébranlé les résolutions 
des habitans des villes ; car on n'en voulait points 
disaient-ils, au culte, à la liberté du prêche, à 
la réformation en tant que croyance. €e que dé- 
sirait le rot, ce que voulait le souverain , c'était 
l'obéissance du sujet, le respect pour la couronne, 
la rupture surtout de ce système de relations à 
l'extérieur qui invoquait les Espagnols à l'appui 
de la rébellion. Beaucoup de villes n'étaient pas 
décidées à se jeter de nouveau dans les périls de 
la résistance, véritable guerre civile. Ne savait-on 
pas les forces de l'armée royale (S) ? 
Cette armée se réunissait pendant-ce tempsà 

(i) « Déclaration des députés de ceux de la religion 
prétendue réformée, assemblés en k ville de Nîmes», 
ann. 1629; Mémoires de Rohan ^ liv. iv. 

{1) Journal de Bassompierrey tom. 11; et le recueil 
d^AuBEBT, liv. m, chap. vu» 
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Ynlçiice ; le roi ta oonduiiiaU en piQi^^)im& ;i( .¥Q4 
nuit de Su^e en droite ligne ; il passa le Rhèn^ ^ 
pénétra dans le Yivarais ^ et ipYei^ti^ Priva? d'ar 
l^rd, aTec les troupes du maréchal de Sehom» 
lierg et du duc de Hontmorency. Quelques jours 
après ; Riebelieuet le maréchal de Basspmpierrf 
Tinrent le joindre ayee Tarmée 4*l^ulie. Privas 
était une bonne ville, entourée de murailles, qu4 
de nombreuses tours protégeaient. Il pouvait y 
avoir de la résistance, mais , à la ftUj comment 
êtait*il possible de faire obstacle à l'invasion de 
forces aussi considérables ? Il faut entendre ici 
le duc de Rohan se lamenter sur eette situstiûi^ 
du Languedoc : « Six armées, qiiii jbisoieni pluf 
de 50 mille bommes , fondent sur nous en 
m^me temps, avec 50 canons , avec asseï de pou^ 
dr^ pour tirer 50 miUo coMps , et avec les pro^ 
visions de vivres nécessaires à celle qui deroit 
agir dans le Bas Languedoc. Ce fut alors que. lea 
émissaires de la cour dans nos villes reprirent 
courage, et proposèrent des accommodemena 
particuliers afin d*empéçher une paix générale. 
Chacune des grosses communautés attaquée par 
le dégât demandoit que j'amenasse une armée 
à son secours, et menaçoit de traiter avec la cour, 
en cas de refus. Les seules Tilles de Ninies et de 
Montauban ne me firent point une pareille me^ 
ûace. La perfidie de Cbevrille diuse la pef te de» 
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la Tille de Privas, celle de Saint- André-Mont- 
brun , et de 800 hommes du Languedoc. Beau- 
voir , après avoir fait sa paix, ménagea celle des 
gens que j*avois mis à Saint- Ambroise. Ils furent 
des orateurs éloqoens à persuader les autres d'ê- 
tre aussi méchans et aussi lâches qu'eux. Je ne 
trouvai pas un homme dans le Languedoc ni dans 
les Cévennes qui vonlût se charger de défendre 
les villes d'Alais et d'Anduze lorsqu'elles furent 
menacées d'un siège , à moins que je ne m*y en- 
fermasse moi-même. Les assemblées de diverses 
communautés se formèrent sous mes yeux et mal- 
gré moi pour demander leur accomuMMlement 
particulier; il fallut 'les dissiper par une assem- 
blée provinciale^ et leur promettre que si celle-ci 
n'obtenoit pas une paix générale , chaque ville 
pourroit négocier la sienne. Presque tous les 
principaux du parti cherchoient querelle entre 
eux , ou bien avec moi. Plusieurs s'accommo- 
dent et tous ne pensent qu'à sauver leurs per- 
sonnes et leurs biens du naufrage. Aucun ne 
se met enpeine de l'intérêt général de nos Égli*» 
ses(l). » 

Gea plaintes du duc de Rohan étaient bien fon- 

( ') Voyez « le discours de M. le duc de Rohan ^ sur 
les derniers troubles advenus pour cause de religion, 
auD. 1629; et le liv. iv de ses Mémoires., 
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déûs. Les oomaïuoaulM da Languedoc , adroite- 
nient diTîsées par les émissaires de Richeliea, 
n'élaienC point capables de résister aax six ar/nées^ 
q«â eo¥ahissaient saceessiTement lear territoire : 
le maréchal d'Esirées marchait sur Nimes; le 
prince de Gondé et le dac d'Épernon s'ayaoçaient 
en toute hâte sur Montauban ; les terres de Cas* 
très étaient envahies par Farmée du duc de Vea- 
tadoar, et le comte de Roailles assiégeait MilhaUd| 
tandis que l'armée du roi , sous Richelieu et Bas- 
sompierre , pressait Friras et menaçait les Céven- 
nés* A toutes ces forces réunies , le duc de Rohan. 
ne pouvait opposer que IS mille hommes y qui 
prêtaient garnison à quelques Tilles , ou caraco- 
laient autour des tentes royales. Privas était com- 
mandée par Saint- A.ndré*de-Montbrun , de cette 
raoe si fameuse dans les guerres religieuses du 
seizième siècle, à Grenoble et dans le Lyonnais. 
Privas soutint un siège ; les enfans perdus de l'ar- 
mée royale entrèrent pèle-^méle dans la ville, 
comniirent toutes sortes d'excès , si bien que les 
huguenots disaient : « Que faire ? Si l'on se rend à 
discrétion, on est pendu : mieux vaut périr encore 
par le feu que par la corde (1). » Le massacre de 

( 1 ) f^oyez la lettre écrite par le cardinal de Riche> 
lieu à la reine-mère, sur cette guerre du Langue* 
doc, dans le manuscrit de Béthune, vol. cet» 9323. 



Prieras fut affir«iix ; «t oomiBie 1« rapporte le dtté 
dû Rofaân, il y eut dos pendaisons et de» oenver» 
sioii8« J^riVAs fitt livrée dux flammes, ie» f^t^ea^ 
tiiHis démolies ; et tandis que les trompettes reteii* 
tiisaiefft pour annoncer que M» de MariHao était 
fliét maréehal de France , un huissier d'armtMpa*- 
bUait que jamais Privas fie serait rebâtie , e« ^iie. 
personne ne pourrait habiter sur ées mises 
qu'arec une permission spéciale du roi (1). Too^ 

n)Loaîs ^ni, ddDS Texaltation de la victoire^ 
éeririt u&é lettre à sa mère, pour lui annoncer fk 
reddition de Priyas : tt Ma dante, voyant que dans qUih 
tre joars Ms alloient être pris, les ennemis ont eecte 
nuit abandonne la ville, -et se sotit sauvés daas ks 
bois« au nombre de quatre cents* Déjà uo grand noBi<( 
bre a été pri^ } soixante d'entre eux environ vienneat 
4'étre peddaS « et on en pend encore k todie 
heure dans les bois. Quant aux femmes , on ne 
leur fait point de tort. Le reste s'est jeté dans 
le fort dit de Toulon, ce qui eu fait monter la garni- 
son à huit cents. Saint- André est avec euxj ils ont 
déjà ce matin demandé deux fois à se rendre , la vie 
sauve, mais je ne les ai point voulu recevoir à cette 
condition, parce que ce sont les meilleurs hommes 
qu'ait M. de Rohan^ et qu'en les faisant pendre tous, 
comme je ferai, et Saint- André le premier, c'est couper 
le bras droit à M« de Kohan. Dès que Toulon , 
sera pris (ce qui sera; s'il pMt à Dieu , dans vingt* 
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ttt le§ yriUes âtix entirons de Privas , pleines de 
tstr^or , se rendirent , et le roi commença une 
rhpidé cain(^agtie dans les Gérennes, ce pays de 
8oml>res coteàax , de montagnes alrides , oh le pré« 
cite àtàit trouvé tant de retentissement. Villes 
cN>nimIiiires ^ petites tonrs fortifiées^ cbâteaux de 
nobles, commufies de paysans; Alais, Saint-Am- 
Ifrôtse, Sanre, Iltès , Andnze , tant obéit anx for* 
nndflbles armées qui ravageaient la* caifipagne : 
plus d'espoir pour la caase calviniste que dans 
rnié capitulation ! Sous la tente royale elle était 
égalendent désirée. LeS armées impériales en va'* 
liiiêâienfr Tltalie et menaçaient Mantoue. Bans les 
brûlantes campagnes du midi , les chaleurs dn 
tà^^ d'doût engendraient tes maladies parmi les 
soMâts ,las de cette guerre dévastatrice. On écouta 
àénii les propositions de M. le duc de Rohan , qui 
ihrait rassemblé les notables de son parti à Nitnes 
in k Andnze. La condition première du traité fnt 
la détnalitiôn absolue de toute forteresse, muraille 

quatre heures), je ne manquerai de vous en donner 
s^iSf et de la manière que tous ces gens auront été 
expédiés, ^oubliais h vous dire que j'ai donné Je pil- 
Ikge de la ville aux soldats, et je finis en vous sup- 
pliant de me croire, Madame, votre très-humble et 
très^obéissant fîîs, Louis. » — Mss. de Béthune, voL 
cot. 95i5. 

4. 28 
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dé coxDiiHUies , gouverneiDent de villes ^ dëCoos^ 
de toute assemblée , de sorte qu'il n*y eut plus de 
possibilité d'établir un gouvernenaient huguenot 
au milieu de la France. Richelieu savait les trai- 
tés secrets conclus avec l'Angleterre , et récem- 
ment avec l'Espagne. Ces idées de république du 
midi l'avaient vivement inquiété , et il prenait 
des précautions pour que de pareils dangers ne 
se renouvelassent plus ; moyennant quoi le cardi- 
nal se montra facile sur toutes les clauses reli* 
gieuses. Dès qu'il ne s'agit plus d'un parti politi- 
que, il concéda, comme à La Rochelle, liberté 
de conscience et la faculté du prêche. Quaut 
an duc de Roban, on lui fit un don d'argent, en 
compensation de l'exil qu'on lui imposa. Srave 
gentilhomme, il dut aller servir à Venise sur ces 
fortes galères qui faisaient trembler les Turcs et 
les Barbaresques. Il était alors dans les devoirs de 
la noblesse de ne point quitter les armes; il lui 
fallait un ennemi pour donner de bons coups 
d'épée y même contre le roi , quand ce n'était pas 
contre l'étranger. La vie de gentilhomme était 
comme un grand duel ; et c'était déshonneur de 
mourir mollement couché en son castel , ridé 
par la vieillesse avec son faucon au poing et son 
lévrier aux pieds. ■ Montauban seule ne voulut 
point consentir . au traité d'Ânduze. La marche 
d'un corps d'armée et quelques jours de siège 
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saflârent pour amener une adhésion. Rtchelieu fît 
son entrée publique dans Monta uban ; Te peupfe 
se pressait au-doTant de sa litière en criant : Wite 
U roi et le grand cardinal! Le consistoire des mi- 
nistres Tint pour le haranguer, et le prince de 
l'Église romaine raccueiUit avec une grande 
bienveillance : « Messieurs , dit-il , ce n*est point 
«cnnme corps ecclésiastique ni politique qiie je 
TOUS reçois , mais comme gens de lettres. Je ne 
fais aucune différence entre les sujets du roi, si 
ce n'est à cause de leur fidélité. Sa Majesté ne 
désire rien tant que de Toir tous ses sujets réunis 
dans une même créance, et elle se croira heu- 
reuse d'y contribuer non seulement par son tra- 
Tail^ mais , s'il le faut , aux dépens même de sa 
YÎe ; et en attendant qu'il plaise à Dieu de les 
éclairer , elle les assure de sa bonne volonté , les 
priant d'y compter pour le présent et pour l'a- 
Tefiir(l).» 

Quelles que fussent les douces paroles de Ri- 
chelieu , il n'en persistait pas moins dans son idée 
fixe , la démolition de toutes les places fortifiées 
du parti huguenot. Les paysans des Gévennes , 
les pauvres communaux du Languedoc furent 
requis de toutes parts , et ils durent démolir , en 
présence du cardinal , les belles murailles , les 

(i) Mémoires de Basswnpierre, iom, III, ann, 1639. 
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tours antiques , le beffroi de la QomBione } Th^lflffl- 
de-Tille mémeif tout ee qui , en un mot , faispiil )« 
for^e des citqs. Oh ! que de pleurs veryés dfioa le 
Languedoc et sur les stériles montagnes de» Cé- 
yennes ! Des paysans préférèrent la mort plulÀt 
que de porter une niain sacrilège sur {es moim* 
mens élevés par leurs ancêtres. P9rooure9( aujpo^ 
d'bui encore ces provinces , et yous verrez de eep 
fragmens de tours s'élevant au milieu des ronces 
sur les collines ^ vous verrez ces pans de murstiN 
les en ruines^ ces ogives oii pendait la piocha dn 
manoir , ces créneaux demi-moresques du temps 
des invasions aarrasines; tous oes débris , o'est 
Richelieu qui les a faits pour accomplir sa pensée, 
Vunité d'obéissance dans la monarchie (l)« 

De ce dernier édit de paciBcation date la cjiute 
du système politique des huguenots en. France ; 
ils passèrent d'une condition indépendante au 
devoir le plus absolu; d'une organisation pre$qu# 
républicaine à la si]^étioQ monarchique. Il y eut 
encore des calvinistes ^ mais il n'y eut. plu/s de 
parti calviniste fortement lié sous un chef* Çettu 
décadence remontait à une longue date; dès b 

(i) J*al visita eq pélerlp tqus ces vieux chiteatOL ea 
ruines des bords du Bbôn^ et d#s Céveupes } je 9\m 
rien trouvé de plus pittoresque et de plus féodalement 
inspirateur. 



HAZilRIN, ETC. itM 

Bmnent que les hagaenots avaient renoneé à 
lems TÎlles de sûreté , qu'ils avaient consenti à sa 
déponiller de ce qui faisait leur force et leur în-^ 
dépendance , ils avaient par cela même hâté leur 
raine. Richelieu ne les avait point attaqués de 
front : il avait temporisé , brisant une à une tou- 
tes leurs ressources ; et puis ^ quand le jour arriva 
pooT frapper, il les écrasa par une masse deforn 
oes invincibles. 

Le parti huguenot, à son tour^-se montra plus 
ardent qu'liabile; il organisa le projet* hardi 
d'one république , et ne sut pas déployer asses 
d'énergie pour le mettre à exécution ; il se divisa, 
se morcela ; ses capitaines et ses chefs firent leur 
paix à part; trahirent la cause de leurs coreli- 
gionnaires, et tout cela saos remords. Les villes 
traitèrent une à une, ne s'entendirent jamais for- 
tement par une résistance simultanée ; il en ré- 
sulta un affaiblissement successif pour la cause 
calviniste, et puis son inévitable ruine. Il faut 
,. dire également que les alliances contractées par 
les huguenots à Textérieur n'eurent pas les résul* 
' tats qu'ils en espéraient ; si FAngleterre et la 
Hollande* eussent prêté main -forte à leurs frères 
'^' de France, jamais cette grande décadence ne les 
'^ eût atteints t la Hollande n'osa point rompre ou- 
^' vertement avec Louis XIII, et l'Angleterre, incer- 
taine, se borna à la rapide expédition de Tile de 
4. 28. 
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B-é flQOfl Bodungbam, «i pins tard sons liodstf; 
La.piBiMéed'ane répBblique néridioDale pralet 
goe par PEspagne était d'une facile exédotieii; 
maïs le cainiiet de Madrid, conime dans tOQtei 
lâf ârsQonstaaeei, négociait beaaooop «t n'a|psY 
sait pas. Une armée espagnole, qui eût passé lai 
Pyrénées ponr seooarir le duo de Rohan, aurait 
assaré l'étaMissemenl; d'une organisatiim mutti'^ 
cipale et fédératiye daas le Langiiedoo, elle aa« 
rait ainsi vengé contre Louis Xill le seooars 
qna Henri lY avait porté aax Pays-Bas révoUéi 
eontre Piiilippe il. 
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VopîpioD de Vvn$,^he corps de yille.^Le parlement. 
— Pamphlets. — Mémoire de Richelieu 6ur son sys- 
tème, — MçcoDtcntemens de Gaston d'Orléans. — De la 

' rdne-mère.— D^Anne d'Autriche.— Faite de' Gaston en 
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1629. 

Pa«0, là biNine ville du roi, était eooore la této^ 
et le chef du système manieipal en FrancOi Sa^ 
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qu'an Loayre^ traverser le Pont-Neuf^ oii setTolà* 
vait la Samaritaine» toute cliQqaante de ses so&o 
iieries; c'était là le rendez.-TQU8 des amoureux» 
des ribaudes; car lorsque le Pré-aux-Cleres fat 
envahi par les maçons, quel loeiUeâjr roayen que 
de dire audf amoureus tant heureux, selon la 
chanson de messire de Pibrac : Trouve^-Teus ce 
JHÛr en face de la Samaritaine? 

Tout ce peuple de Paris se livrait au négoce ; 
les'rues étaient pleines de fins drapiers, tisse- 
rands, bonnetiers, ciseleurs d'or, orfèvres, faiseurs 
de hauberts, de casques, d'arquebuses (1). Le peu- 
ple était actif, moqueur^ avide de nouveautés, 
avec une petite tendance au bruit, aa tumulte, à 
la révolte municipale^ car les vieux bourgeois se 
souvenaient des jours de la ligue, quand les pre- 
vàts, échevins, gouvernaient la cité avec une 
^ussi grande puissance que le roi (2). Le peuple 
avait encore ses parloirs, petites tribunes aux ha* 
rangues, clubs municipaux qui se tenaient au 
cloître Saini-Méry ou à l'aujtre bout de la rue Saint- 
Martin. L'hôtel municipal de la Grève avait été 
agrandi : il formait ui^ palais presquo aussi vaste 
que les maisons royales , et on voyait rehûrean- 

> # 

(i) Histoire constitutionnelle et administrative, 
tome lu. ., 

(3) Histoire de la Béforme et de la Ligue, tome v« 
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Cessas un lieaa portrait d'Henri lY à Ghevalet 
un cadran qaî marquait exactement les hearea,' 
pour la commodité de MM. de la ville^ car rhor* 
loge de Saint^Gerrais n'était jamais bonne^ et le 
carillonneur, Tieox banteur de tayernes, tintait 
touTent la cloche à tort et à travers. MM. de la 
ville avaient besoin d'une exactitude précise; il y 
avait séance soir et matin: à midi ils devaient ga-^ 
^er leur gîle pour diner, et jamais ils ne pas-' 
laient huit heures du soir au conseil municipal, 
excepté pour les sérieuses affaires de la ville. 

Au-dessus de tous les échevinages était le par» 
lement, vénérable autorité lorsque toutes ses 
chambres réunies délibéraient au palais de Justi- 
ce. On ne peut dire quelle puissance exerçaient 
alors les parlementaires: les maisons des cboseil* 
1ers étaient respectées comme un sanctuaire. 
Quand, dans la rue, les bourgeois rencontraient 
un président à moriier, un conseiller de la grand'- 
chambre^r ou même un greffier des Tournelles^ 
ils le saluaient en descendant de leur mule. A l'épo- 
que religieuse, la mellifiante Université était toute* 
influente; dans ce temps procédurier» le parlement 
avait succédé à 1 Université, à la Sorbonne, qui 
s'était affaiblie par sa résistance à Henri IV(1). Le 

(i) Vdyez Histoire de la Réforme et de la Ligue, 
toni. y II. 
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padcment étflii la seale o<ppdnlioii régtviière qw 
ranterité roy oie avait devant eU«; pouvoir inquiet 
et tuvbulent, il obéissait qnand la couronne usait 
dé la prérogative, et se montrait indocile envers 
le seigneur roi quand arrivait le moment de f&* 
lllease et de minotiié. 11 fallait voir qneild gravité 
XX. du parlement mettaient dans toutes les aetions 
dé iear vîe< Les loisirs que leur laissait le palais^ 
ife» le» émpldyaiont à la science, et dans les vacailv 
ces régalières ils se reposaient en quelques unes 
des retraites def environs de Paris; car presqee 
t(Kis étaient seignteurs de bourgs et villages delà 
banlieue. Quel était le bourgeois qui ne cannai*' 
safit pal Mlf . Pasqiii^r, Molé| Ségnier, de Beltièvre^ 
lMtù&Lgù0n, Brisson, ei même le conseiller Voisin^ 
fils du riôhe et avare Voisin, greffier en la cfmr, 
qui s'était engraissé p«r les rôles et les écritures 
pafrcbemiftées? 

Les parlementaires aassi bien qne les lAetÈt* 
bres do conseil de ville de Paris ne pooTaient 
stiaârir l4 puissance de Richelieu ; cette autorité 
absolue d'un seul en face de la vieille liberté âitt' 
nicipale^ dét)2a1sait à tout ce qui se rattachait 
atnx antiques franchises de Paris. Le parlement 
avail le droite non seulement de jnger, mail 
d^administrer ; il n'avait pas grand respect pour 
ces ministres qu'un seul jour de disgrâce ren- 
versait , et que souvent alors il envoyait au gi- 
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ki.d0llentfeacoii; le maréchal d'Aaérè avait ett 
tMito la puissance , et le parlement avait J^anr» 
toM condamné aa mémoire, ef ordonné que le ca- 
davre de Gonoino aeraît traîné sur la claie, tandis 
fee sa femmci la maréchale favorite , serait d^ca-. 
filée par la main du boarrean. Les vieux conseil'^ 
leai detaieAt se dire pins d'nne fois entre eux : 
c Le jour viendra où ce cardinal de Ricbeliea 
cachera sa tête dans l'exil y s'il ne la montre pas 
«HT rédiaraod' en place de Grève. » Les éche* 
Tins et les bourgeois partageaient ces ressen* 
teeaa de la magistrature; procureurs, clercs de 
la baxoche si fols et si mutins, secondaient les avis 
de HessiesTs en parlement ; tous sentaient le poids 
de celte raoin de fer qui voulait faire passer la 
société soiis ie niveau de âa volonté unique. La 
classe de» écrivains se rattachait presque todte 
entière anx parlementaires; si quelques beaux ^- 
prils favorisés tel» que Bakae , 11^^ de doodcrf 
célébraient en prose et vers la grande polttîque 
du cardinal, si tout remplumés de peAsion^, 
ooaume le dit Renaudot , ils exaltaient le nouvel 
Alcide étouffiint l'hydre ^ le doux pasteur condui* 
sant son troupeau dans les bosquets d'Aroadie , 
an bien si les flatteries de ruelles costumaient Ri- 
ohelieu eri Apc4lonsurle pafnasse; le plus grand 
nombre: des écrivains , lié au parti municipal 
et parlementaire; attaquait le cardinal avec toute 
4. 24 
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la TÎTacité des pamphlets da se»ième siècle. Prf 
sous les yenx an eurieax doeument qui passe es 
revue toutes les actions de la vie du cardinal , 
jusqu'au moment de sa séparation avec la reine; 
l'esprit de l'époque , les haines populaires y res- 
pirent vivaces. « Le cardinal , y est-il dit , ne fut 
pas sitôt arrivé à Saint-Germain , que le père Jo- 
seph et lui entrèrent seuls dedans un cabinet où 
les entretiens furent assez longs, et la marchandise 
qui s'y débitoit faisoit rire et soupirer en même 
temps (1). Le père prenant la parole, lui dit : «Mon* 
seigneur, je danserois volontiers de joie quand 
je vois l'adresse avec laquelle votre Ëminence 
s'est mise en lieu de sûreté. Vous tenez les clefii 
de la porte, vous pouvez entrer et sortir à volon* 
té. Si ces badauds de Paris pensoient faire les 
entendus pendant l'absence du roi , ce seroit as- 
sez d'empêcher l'arrivée du pain de Gonesse et 
le beurre de Vannes. Et puis, quel plaisir de faire 
une rafle de tous ces caresses pleins de femmes 
et de filles qui viennent tous les jours faire la pro* 
menade jusqu'aux murailles du parc! Dieu sait si 
nous en choisirions des plus belles et des meilleures! 

(i) « Gatollcon français, ou plaintes en colloque 
entre trois châteaux^ Vincennes, la Bastille et Bicé^ 
tre. » Bibliothèque du Roi, collection Fontamiku; 
tora. ccccLxxxv et ccccickxxvk / 
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BOUS Terrions bientôt les maris arriver la corde au 
«ol et Yous demandant miséricorde. > Alors mon* 
seigneur le cardinal souriant lui répondit : «Mon 
père y je ne suis pas si sot qu'on le pense : quand 
j'ai pris la résolution de faire aller le roi à son 
armée Je trouvais fort à propos , pour l'assurance 
de ma personne y de ne point trop m'écarter de 
Paris, qui garde les enjeux et notre bourse, 
que je tiens pour mille fois plus chère que la 
personne de Monsieur et du roi même. Dès long- 
temps j'ai acheté le domaine et la ville de Pour- 
toise , que j'ai fait fortifier. Voilà qui leur sert de 
bride pour la rivière de Pontoise. Quant à mes 
points d'appui sur la Seine , je ne connois pas de 
fieu plus commode que la Bastille et le ehâteau 
de Yincennes , qui sont en état de se défendre 
trois mois contre une armée royale. Les chefs et 
les principaux sont créatures que j 'ai faites. Néan» 
moins ne leur fierai-je pas ma personne pen- 
dant l'absenee du roi. Je me souviens trop bien 
de l'histoire des barricades et du savetier du ma* 
réohal d'Ancre. Le donjon de ce château est Assez 
haut élevé pour considérer à mon aise d'où vient 
le vent, — Et s'il se donnoit quelque combat^ 
ajouta le père Joseph, et que par un malheur ex- 
traordinaire pour vous et pour toute la France » 
il arriviît une infortune au roi, quelle résolution 
prendroit Votre Eminence ?— Je ferois aussitôt mi- 
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pot^gede Monsieur, répliqua le o^rdiosit , ato do 
mettra U saocessionen oomprpmU » et lor!squ9 lei 
cartes seroieat biea brouillées, je m'y fourirerois 
à tort et à travers comme le diable dans le tou- 
nerre, pour rompre bras et jambes à eeux qvà ne 
seroieot pas mesamis. Les rossignolscomm« asoi ne 
^e laissant point surprendre à la pipée. Cepeo-' 
dant si quelqu'un étoit assez hardi pour repré^ 
senter au roi le péril où je Tai mis , de quelque 
qualité que fut celui-là , il lui ea coùterpit la té« 
te. Car imaginez-vouf bien que j'ai fait eompren* 
dre an roi qu'il faut , pour la oonser ration, de sou 
bonneur et du mien , qu qu'il périsse , ou qu'il 
{sssa retirer l'ennemi ; l'un et l'autre foe sont 
avantageux. » Cela dit, 1^ cardinal tout pevsif» 
$t trois fois le tour du cabinet sans parler » et tout 
à coup .s'arrétant dey au t le portrait du roi, il se 
n)it à rouler des yeux plus égarés que oeux de 
quelque pèlerin de sainte Bénigne , et comme 
pressé d'un mal de cqour il vomit cet(e apostro- 
phe;* roi , les oieai animant mon courage, je 
rentrerai dans l'héritage qae possède injustement 
un to\juêi0 , car rien ne prescrit une couronne; 
à quoi ont servi les oppositions qu'on m'a faites? 
tes plus huppés n'y ont-ils pas perdu la tête ? 
Que manque-t-il pour achever ma conquête ? le 
nom et le titre de roi. J'ai asset consulté d^oranlasi 
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fes dieux ne trouvent point d'obstacles , je veux 
accomplir ce que d'antres ont promis à ma nièce; 
le brave Gaston greffer en amour ce jeune reje- 
ton; c'est ainsi que la vertu de mes intelligences 
fera pousser une postérité pour offusquer toutes 
les impuissances. » « Mon père» mon ami , dit en 
finissant le cardinal tout pâmé , je suis par l'aide 
de Dieu , heureusement accouché de ces vers , qui 
m'eussent mangé la cerrelle, comme la gangrène 
a pensé faire à mon derrière. Mais reprenons 
lo cours des affaires publiques , afin de mettre les 
nôtres à couvert. » 

Ces pamphlets orduriers plaisaient au peuple^ 
on les récitait dans les halles , on les chantait aux 
rues de Paris, le soir^ quand le guet ne veillait 
pas. Quelquefois Técole parlementaire se livrait 
à de plus sérieuses invectives; elle ne pardonnait 
pas au cardinal cette administration absolue et 
sans frein , ce pouvoir qui ne s'adressait ps^ au« 
présidons et conseillers delà grand'chambre pour 
demander avis et appui. C^est à l'occasion des 
médailles frappées en l'honneur de Richelieu , 
collection d'emblèmes et de légendes, que le fai- 
seur de pamphlets Renaudot attaque toute la vie 
duministre.: c £t quelle fut, cardinal, ton exé- 
crable conduite dans l'affaire de ce pauvre Châ» 
lais ! Les témoins que tu fis ouïr contre ce. mal- 
heureux jeune homme y ne les as-tu pas effrayés^ 
2. * 24. 
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•n leur disaniquio s'ib retnmeni, on l^sjnftltraU 
ça la place da coadamné ? Tu avais oïdiUé^elt^s 
ibis 49 placer la maiti daas ta bonne pocbeUp , 
pour en tirer laa tépioîns que tu as toujours ^u 
réserye, qui jurent et disent tout (oe que ta veux, 
et quantité de lettres délicatement cpntreCaites 4o 
1a maiii de ton secrétaire, q^i ne sait faire autre 
«létier* Encore es-tu si insolent que d'avoir bit 
frapper une médaille» avec cette légeude : Tait- 
dfim victQ sequpr, que les qharjatans de ta soH^ 
en^t escpliquée ainsi, à savoir que la rébeUùm 
vaincue suit le char du roi. Tu veiix que nops 
croyions que ce sdit là notre Louis ; et pourtant, 
eudaqieux, on y voit partout tes marques et tes 
ermes I Tu prétends donc être ce roi do^t on. 
voit ici l'ovation? Ces quatre cbevaux qui tirent 
ton chariot sont tes quatre vertus cardinales : la 
eruauté, l'ambitian, l'injustice et l'ingratitude; 
et au lieu de la rébellion, cette femmo que tu 
mènes en triomphen'est autre chose que la reine* 
mère, à qui tu fais prononcer ces paroles : Tau* 
4em tieta $equor. m — « £jt la vieille Sorbonne» 
veprésentée par cette femme, dans la médaille 
que tu as fait jeter aux fondemens de son nouveau 
bâtiment- (1), tient sa main gauche appuyée sur 

- (i) Voici la médaille i D.O. M. Mler. mefn, Joatu 
Armand Dt^feséis de lUcAelku, S. JR, E. curdin. coU 
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me BiUe et la msua droite tar le temps^ disant 
ces mwU : Hwic bcmà $arU sênsscêbam, vanité 
îofapporiable de te Toaloîr attribuer l'honneur 
ei la dépense de oe bâtiment, comme si tu avais 
tivç l'argent 4e la boarse de ton grand-père , et 
non de celle da roi» de la suenr et du sang de ses 
panTres sojets. 9 «^ Yoiei une antre pédaiiie : 
M^ns aidera volvU. Tes interprètes n'ont point 
en tort de te représenter comme une intelligence 
qaâ roule oeotinaellement ce ciel et ces astres 
qui l'eQTironnent ; ils ne se sont trompés qu'à- 
Tépithète qui , an lieu d'être un ange, aurait dû 
être esprit diabolique , intelligence avec les en- 
nemis de Dieu, qui ne cessera d'agiter et de 
broailler l'nniTers ou la sphère que tu habites. » 
•«* (f Dis-moi quel avantage penses-tu tirer de 
eette médaille oh les eaux de la mer s'eaflenâ 
jjBsqu'aux cieux : Cœlo diffiuwn reddidk cequer 9 
Ce peut-il être autrement expliqué que par la 
mer de larmes de tani de pauvres Tenves et 
orphelins qui s'élèvent, en effet, jusqu'au ciei,> 
pour demander justice contre toi , l'antenr de> 
de leurs misères?». — £t puis tes médaiUisles t'ont 

kgii SorboruB provisoris ob œdes Sorbf tfstufititiecoila» 
hentes ab eo non tam insUairaias quam novas extmo» 
tas amplificaias exonmtas socii Sorbtmœ gratitude 
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perché sar le haut d'une tour , comme vat phare 
allumé pour diri|;er ce yaisseau, qui est la France, 
nous estimant bien lonrdeaux pourcFoire quec'est 
par toi seul qu'elle aura acquis la tranquillité et 
le repos. Veux-tu savoir le ^n mot : cette tour , 
c'est la Bastille, où tu ne dormis jamais en repos, 
à moins que le chcTalier du guet ne t'ait amené 
des batelées de prisonniers ; et c'est pour cela 
que tu dis : Vnquam ni$i hoc ducé tuta. » — 
• Phénix tu te représentes, oui, mais Phénix en^ 
malices, en impiétés, qui abuses et te sers des 
faveurs du roi (que tu représentes ici sous la 
formé du soleil), pour mettre le feu dans le bâ- 
cher de tes passions enragées ; et un jour seront 
loués tes médaillistes d'avoir si bien dit, en paro^ 
les couvertes^ qu'il n'y en eut point, n'y en aura e^ 
n'en fut jamais un autre aussi détestable que toi. » 
— - « N'es-tu pas si insolent et présomptueux au 
dernier point, de t'attribuer une médaille où le 
lis te donne tout ce qui ne devoit appartenir 
qu'au roil 6e grand lis représente le roi Louis, 
dis-tu, devant lequel s'inclinent les quatre autres, 
plantés aux quatre coins du monde ; mais c'est 
plutôt une allégorie déguisée en l'honneur de ton 
ambition, puisque tu as osé dire à un ambassa- 
deur que tu te donnerois volontiers au diable 
s'il pou voit te faire monarque du monde ! » — 
« Quel est ce globe terrestre environné de mec ? 



^ 






U France*, sonteniieparlcftsiaijif, West^^e fm? 

Gomme si ta étois le féal appui de TÉtat ! Pour 

moîy je ne trouve rien à redire que le seul mot de 

9U$iin0t, au lieu de êwripii, qui aurait eu bonnç 

gfrâce ; car il eût (ait roir ie défi que tu as porté 

de planter un jour cette couronne sur ta tête, où, 

pour avoir plus tôt fait, tu as employé tes deux 

mains, et par mer et par terre, depuis ton entrée 

au gourernemeni des ai&dres. • — Voici une 

antre médaille arec cette légende : Tellu$ decepU 

wmdist C'est Técbec des Anglais à La Rochelle que 

Inas Tonlu représenter, nous ont dit tes médailr 

listes; mais Tbonneur en fut au roi et à la reiner 

mère : souviens^toi que la flotte angUise fut atjta^ 

quée contre ton avis. $ecbe donc plutôt que 

pW là le pronostic de la conclusion de ta fortune; 

car, comme ce vaisseau aband^pné^ ni la mer nji 

la terre ne voudront un jour te donner de retraite, 

l^t ti| seras contraint d'entendre , à l'arrière du 

vaisseau^ toute le cpippagnie qui te priera ta belle 

ini0riptwn ; Tell^ê deetip^ et un4($, » — « Je ne 

fais 4e quelle façon tu veux entendre cette 4er^ 

mère médaille, où Ton fait sortir deux mains de 

nuagem célestes; Tune tient unecouronne de laur 

riers, l'autre une corde, te disant : -F^ oytfre gh'^ 

riam. Lt en effet., malicieux cardinal, le ciel un 

jour, ne pouvant soifiirir lliorr^ur d^ tes erii^es, 

te fera présent d'une «ordiQ pour QOiironner^ le^ 
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traraux de ta rie : rétribation digne de la gloire 
que tes bonnes œuvres t'auront acquise. Ainsi 
Terrons-nous finir heureusement les actes de ta 
comédie, sans aller à l'hôtel de Bourgogne. ■ Ces 
aigres pamphlets et ces inrectiTes avaient uû« 
grande popularité à Paris et dans les provinces. 
Toutes les fois qu'un pouvoir se* pose dans le^ con* 
ditions d'une unité inflexible, ïï heurte et fatigue 
tout ce qui s'agite autour de lui ; les parlementai- 
res, pas plus que le peuple de Paris , n'étaient 
habitués à l'obéissance absolue. Les bourgeois 
aimaient à discuter, à gloser sur les actes de la 
cour, dans leurs parloirs et dans leurs réunions 
d'hôtel- de- vil le. 11 n'est donc pas étonnant que 
ces pamphlets eontre un premier ministre impé<- 
rieux obtinssent une bruyante approbation parmi 
toutes ces classes inquiètes (1). 

Richetieu n'ignorait pas Fétat de l'opinion pu- 
blique à son égard. Il n'y avait de populaires à 
Paris que Marie de Médicis et le duc d'Orléans, 
parce que tous deux représentaient les grie^ 
d'une opposition irritée, tous deux personnifiaient 
les méoontentemens des masses. Le «ardinal crai- 
gnait aussi l'influence de la reine- mère et du duo 
d'Orléans à la cour ;^ il crut devoir répondre à 

(i) Mémoires de Bassompierre, tom. in ; Mercw^ 
de France, iom, xsi, ditïa, 1629. 
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lôos oes pamphlets par une longue exposition de 
«a conduite et des seryiees qu'il avait rendus à la 
royauté depuis qu'elle lui avait confié les desti- 
nées de la monarchie. On avait deux fois vaincu 
k ligue huguenote ; La Rodielle, ce dernier bou* 
levard du parti calviniste , avait reconnu l'auto- 
rité du roi ; les villes du Languedoc avaient fait 
leur soumission ; les factions dans TEtat étaient 
I calmées : de plus, les armées royales avaient con-^ 
quis à la pointe de l'épée une haute influence en 
Italie ; la maison d'Autriche était maintenue dans 
le plus grand respect ; l'Espagne intriguait, mais 
n était plus à craindre. A l'intérieur du royaume» 
des économies avaient été faites, la régularité 
partout établie. Un tel ordre, créé au milieu du 
chaos, avait dû exciter des mécontentemens ; la 
noblesse turbulente devait se plaindre; le minis* 
tre allait même trouver des ennemis dans la pro- 
pre, cour du roi, au sein même de sa famille ; c'é- 
tait la condition des devoirs qu'il s'était imposés. 
Il fallait bien subir les haines que ses services à la 
eouronne devaient soulever (1). Ce Mémoire fut 
lu par Richelieu à Louis XIII, et reçut son ap- 
probation (2). Depuis deux années le cardinal 

(i) AuBERT, Recueil sur Richelieu, ad ann. 1629. 
(2) Hbtoire manuscrite de Louîs XIII, ad ann. 
1629 i ®^ ^^ ^^'^* " ^" Recueil d'Aubery^ idem* 
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exerçait pat le f«t le» fotièlioftft Set j^tokir mi*^ 
Aistre , ttiais il n'en âjait point reçu ottci^*' 
ment le titre. Une ordonnance royale <^iregictré0 
an parlement le lui conféra (1). Gè tétfffoignagede 
la confiance du rot était bien néceasatre, ear le 
pouvoir de Rtclieliea allait être sotfmis à dé noa* 
velles épreuve*. 

Les mécontentemens de Marte d^ Médîcia cfdft'» 
tre Richelieu remontaient dé^à à pliia d'âne aii- 
ttèe, La récente expédition dû FâA^dehSnCe en 
avait été plutôt le prétexte que l'origiftie^* Il é»it 
natnrel dans la situation où ée trouvait Marie de 
Hédicis avec Rîcbelien, que dès que ce mintstire 
se sentirait assez fort pour agir setfl , il n'hésitât 
point à se débarrasser de' toufe sujélioti poMtiqoe. 
La reine-mère , de son côté , ne troà^arflt pla^' 
dans le cardinal ce caractère docife et obéissant 
dei^ premiers jours de ^n potttoir; devait traitée 
comme nne ingratitude la position plnshânte et 
plus libre que le ministre s'était faites An retour 
êe l'expédition de Sose , déjà ces re8sentiaien8> 
éclatèrent. Quand le cardinal revint de sa belle 
prouesse d'Ilarlie et de sa campagne contre tes ha* 
guenots du Languedoc, la foule des cùMtisaAs 
étaitaccourue au-devant de lui jusqu'à Nemours; 

• 

(l) Registre du parlement, ann. i6af9î lettres pa- 
tealcs du 2 r novembre. 
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rm comptait parmi cette mnitttûde brodée et den- 
telée , les cârditiaiit delâvalette et de Bérnllè, 
lëhidncs de Longuëyîlle, de Cheyi^eusé et deMbtit* 
Mon , les Comtés de Saint -Pol et de La Rôche- 
ft^acanld (1), Bé Nemours, le cardinal fit la rôntë 
dans sa litière douce et couverte jusqu'à Fontai* 
nebleaii; il était suivi des mai*échaut de Bassom- 
]ïierre, de Sbhômberg et de KariHac. A son arri- 
vée il mît pied à terre chez la reine-mère. Marie 
de Xéditsis lé reçut avec froideur, et lui adressa à 
]ieine ^nelcjnés patoles. Richelieu devint tout 
i'bdge ï il ne pui pas même se contenir dans de 
jiiktes iilàîites ; et lorsque la i'eine lui dit : « Mon- 
siëtir, comment vous portez-vous?» lé ministi^è 
Hpt>ndit : t Je iné porte mieux que beauboup de 
gënii qui sdrit ici le voudroient (2). » Marié fut 
piqnéë : j^uis, jetant les yeux sur le cai*dinal dô 
Bérulle^ qui avait substitué à la robe du cardina- 
lat dn petit habit court et des bottines blanches, 
la reine se prit à sourire. Richelieu fi'apprdcha 
d'elle, atÈrc cette familiarité cjfie lui donhoient dé 
tièillès relations ; il lui dit : « Je vbudrois être 
sliiKëi avant dans vos bonnëé grâces que le cardi- 
nal de Bertille. — Oh! monsieur, répondit séche- 

(i) Voyez le recueil de Mathieu de Mourgues, 
ann. 1629J et les Mémoires de Bassompierre, tora. m. 
(a) Recueil de Mathieu de Mburgues; ann. 162g. 
4. 25 
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ment la reine, je m du haut-de-chaune extraor- 
dinaire de H. de BéruHe. > L'arrivée du roi mit 
fin à cette scène difficile pour tous les acteurs, 
Louis XllI traita le cardinal de Richelieu aToe 
beaucoup d'aftection ; il négocia persoauelle- 
ment le raccommodement de son ministre avec 
Marie de Médicis : c'était là plutôt une trêve qu'un 
traité de paix. Marie consentit, à garder la mar- 
quise de Comballet pour dame d'atour, et le sieur 
de la Meillerays pour capitaine de ses gardes; et 
Ridielieu écrivit à la reine une lettre si soumise, 
si respectueuse, qu'il n'y avait plus moyeu, de se 
fâcher contre lui (1). H l'apporta en personne, 
fléchit le genou devant la reine-mère comme aux 
jours de sa puissance, et lui baisa, les maius avec 
un transport que les pamphlets de Fépoque attri- 
buaient à un autre sentiment qu'à la déférence 
respectueuse. 

La négociation avec la reine-mère touchait à sa 
fin lorsqu'on apprit que Gaston d'Orléans, Mon- 
;9ieur, avait quitté la cour pour se rendre en Lor- 
raine. Le cardinal de Richelieu avait fait de gran- 
des concessions au prince, frère du roi, pour 
l'attirer à ses intérêts; il avait présidé à son ma- 
riage : malheureuse union qui n'avait pas duré 

(i) Recueil d'Aubery, liv. iv, chap. iv; Histoire 
manuscrite de Louis XIII, ann. 1679. 
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pins d'une année, car la princesse de Hontpensier 
était morte en couches. Si Gaston avait reçu un bel 
apanage , à qui le deyait-il, si ce n'était à Riclie- 
lieu? Mais tout cela ne suffisait point au jeune 
prince^ ses pensées s'élevaient plus haut ; il était 
ni près du trône, qu'il pouvait bien songer quel- 
quefois à l'obtenir. Prince inconstant et léger, 
Gaston était sous l'influence d'un conseil de favo- 
ris auquel présidait Puy-Laurens : jamais esprit 
plus hardi et pins faible en même temps que ce 
duc d'Orléans 5 il se jetait un jour avec toute im- 
prudence dans une entreprise; le lendemain le re- 
pentir arrivait, les craintes, la peur, et, avec 
cela, les aveux, la trahison envers ses amis (1). 
Gaston s'était épris d'une jeune et gracieuse fille 
du nom de Marie, de la maison de Mantoue ; il 
la voyait chez la princesse de Condé. Il passait des 
journées entières avec elle , et on craignait même 
qa'il ne l'épousât , (( tant ses beaux cheveux noirs, 
pour nous servir de l'expression galante, de Ri« 
cheliea dans sa oorrespondan6e , a voient servi de 
liens à son cœur (2)* » 

(i) Mémoires anonymes sur les affaires du duc d'Or- 
léans, aun. 1629. 

(2) Yoici une lettre autographe de Louis XIII sur 
son fnère ; elle est adressée à la reine sa mère : « Ma- 
dame, je suis fâché du dessein que mon frère a voit 
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Le 4ac d'Orléans était en rapport a?ec V^gg^ 
bqssad^ur d'£spagae à Paris; il ea recevait 4^ 
suicides j il presçenjait souvent le cabinet de Ma* 
drid sur la réception qui lui serait faite au ca» 
oîi il se tro^yerait réduit à chercher un asijç sur 
les terres d'Espagne ponr fuir l'autorité de Ricf^er 
Heu. Le marquis de Mirabel parle , dans uup iè-, 
pêche , de Tintention que lui avait déjà m^aife3- 
tée le duc d'Orléans de passer dans les £laU du 
roi catholique > par suite des dégoûts qu'il éprpu^ 

pris de coDtL'eyenîr aux promesses qu'il nous avoit 
faites plusieurs fois, et à ce qu^il doit a tous deux. Je 
vous remercie de ce que vous aviez fait pour Fempé- 
cher d*une telle faute. Je vous supplie de croire que 
j'approuverai ensuite tout ce que vous ferez pour 
qu'il rentre en connoissancedu mai qu^il se vouloitpro- 
curer à lui-même. Vous savez bieii que je vous ai cKt 
souvent que je né pouvons consentir le mariage auquel. 
on le portoit. Je ne changerai jamais cette r^solutiooj 
mais je veux av^c voussupportec la faute démon firèuH 
comme un père celle d*un de ses enfans^ et à qui i^ 
ne veut demander autre chose , iinon qu'il remnoe 
a son devoir. Je lui écris conformément sur ce su- 
jet ; cependant jç vous supplie de croire que ie u ai 
point de plus grand dessein au monde que 4e vau5 
compl^re, et quç j'aimerais ipjieux mo^r4' qu/ot àe 
faire le conti^aire en q^oi que ce puisse 4tre. * -^ 
Mss. 4e Béihui^^ vol. cot. g339. 
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vait de la part de son frère. Sur cette dépécbe le 
conseil d'État , à Madrid , délibéra longaement , 
el les arcbires de Simancas contiennent les actes 
de résolation (1) : «Cette affaire paroissant au 
conseil de la pins hante importance» et cette 
froideur entra le roi très-chrétien et son frère 
pouTant deirair ti^ès-avantagease à l'Espagne (2), 
il faudra répondre aa marquis de Mirabel qu'il 
maintienne cet état àù choses par ses moyens , 
mais arec tonte la prndenoe qu'une telle affaire 
comporte. Le marquis dira au duc d'Oriéans 
qu'il n'est pas un coin de terre , dans le royaume 
de Sa Majesté Catholique , où il ne fût reçu avec 
plaiair et reconnaissance (â). 11 trouvera en Flan- 
dre principalement tous les secours nécessaires 
pour seconder ses justes desseins (4)^ Là comme 
partent il sera servi et respecté comme Sa Majesté 
Catholique .elle-même. Mais si le duc veut pren- 
dre le commandement d'une place forte quelcon- 
que, en y mettant une garnison française, il ne 
sera pas difficile de trouver des raison^ palpables 
pour loi faire sentir de quelle inconvenance se- 
roit une pareille prise de possession, surtout 

(i) Archives de Simancas^ cot. A 47'« 

(2) Como podia approvechar ntas coms^ 

(3) Ycongratitud* 

(4) Para susjustos intentas» 

4. 25. 
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cQiome il pareil 1^ dé^irefi dn% ujia tîN^ foM- 
tièr^ d^ terre ou de mer. \^ coa^i^airQ, s'il jmA 
se c4;)Q.tea^ d'un^ vill/e ^e Fintérievr, oa lai en 
désignera une qui lui oârica, t(Qi>s laftagrémeiu 
d'unp résidence roy^; toUes seroieat par.exeia* 
pie ^s. Tilles de Kivelljss , d'AlQsjt^ ou toute aulro 
qu'il TO^droit choisir. Si 9près cette explîiCfttioii« 
le d|Uc pepchoit pour se. retirer eu Lonraiae , il 
ne Caudroit e« aucune manière Vou dissuades. 
l>'oi|e;p9rt« nQusrayoos. toigours à peu près sons 
^Çk|i;e ïfïe^rK dan% les Etats du due de,lonrai(iieç.de 
Ij siutre » il est de9 gens qu'il fai&t a^oir l'air de 
I^jas^r agir à leur goise , pour les amener plus 
ta^d à noire. vomIdIc. Dans le duché comme aiJ»* 
leqr/s» il poiurra compter au snr]^xis.Bor lea secours 
de Sa K^esté GatboUiitte. pour tout ce dont il a 
été question (l). Il seroit oonyenable de laisser 
i|^uQi;er ces a^aagemena secrets, à la reine in- 
fautetf afin de ae pas la placer dans, une Causse 
positipu à l!égand de son mari , et d'oTiter en 
même tempsitouie appaveaoe de connivence, de 
la pattde Sai Majesté. Catholique , ce ifui pourroîl 
devenir pour nous, un sujet de peines et d'embsr* 
ras (2). Le marquis loi dira combien Sa Majesté 

(i) Asegurando le que en todas partes ténia segura 
la assistencia de V^ M, paratodolo referiâa. 
(a) Que aca nos causase cuydado y pena. 
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CalboHi|oo^ettaalit(bite duzèla et de Taffectro^ 
(jQi'eUaipanifesie. pour »çs intérête , qne Sa Majesté 
ki cend hîeitoet intérêt, cpil est l'attaoliement 
nom, apulemeat d'un, frère , maî^ plutôt d'aaipèlJe 
tendre. Ce qu'il faat surtout recommander, àa 
marquis de Mirabel , c'est qu'il hâte le dénoû-, 
ment che> cette a^ire, et qu'il fesse en sorte que. 
bdoo prenne une détermination prpmpte, tunA 
en osant du secret et de la prudence néoessairea^ 
oac le manquis ne doit pas l'igoorer , tout le sue^ 
eès de pareilles affaires dépend de la célérité el 
du piystèra; et il peut penser quel scandale ré-/ 
snllecoit de. la découverte d'un pareil traité au-r 
quel, lui ambassadeur , auroit prêté tamain (1); ». 
Gaston d'Orléans, 4]écidé à se rçtirec obei le 
dnc-de Lorraine, à rinstigatioudePambassodenr 
d'Espagne , s'enfuit secrètement pour chercher un; 
asile dans cette province , sous ta protection du^ 
dnc, qui ^accueillit avec magnificence. Gastoai 
était présumé héritier de la couronne de France^ 
In nuiison de Lorraine avait besoin d'un appui : 
eMe était la sondi^ de la race des Guise,et ki raoci 
de» Cruise, e^vès ses gloires et ses malheurs de la li*« 
goe , avait porté lùiu sa déférence etso» respect 

(i) V lo escandalo que resuttarla si enUndieseté 
rey ch^^ este tratado 9 y que a sido con interv^ncion 
del embaxador de su Majestad catha» 
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pour les Bourbons. Aussi ledac de Lorraine ac- 
caeillit Monsieur arec l'expression du plus profond 
dé?ouement; il resta le chefdéoouTertdevantlui;il 
ne Toulut s'asseoir qu'avec sa permission.L'Ëspagoe 
lui avait donné des instructions secrètes pour ga- 
gner tout- à-fait Monsieur à ses intérêts. Pouvait-on 
se fier à ce prince inconstant , qui abandonnait 
une cause pour l'autre avec autant de facilité 
qu'il changeait de justaucorps ? A peine Gaston 
fut-il en Lorraine , que Richelieu tnanda auprès 
de Monsieur le cardinal de Bérulle ; pour négo- 
cier son retour. Gaston d'Orléans désirait un goa- 
yernement de province, comme les fils de France 
au quinzième siècle ; par exemple, la Champagne 
ou la Bourgogne en apanage. C'était là un grand 
moyen de guerre civile , le retour vers ce système 
de division et de morcellement que Louis XI avait 
combattu avec violence. On fit des offres nom- 
breuses à Gaston d'Orléans ; enfin le maréchal de 
Marillac fut plus heureux que le cardinal de Bé- 
rulle; on lui adjoignit le duc de Bellegarde^ et ils 
purent persuader à Monsieur qu'il devait se con- 
tenter des châteaux d'Orléans et d'Amboise , avec 
100 mille livres de rentes, à prendresur ledomaiae 
de Valois^ et KO mille écus d'argent comptant. 
Le 2 janvier l'accommodement fut signé : Mon- 
sieur promit de rentrer à la cour, d'obéir en tout 
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aaroi et à la reine-mère (1). Trêve encore de peu 
de durée ; car Gaston d'Orléans, comme Marie de 
Médicis, ne pouvait souffrir l'autorité de Riche- 
lieu. Sous les formes les plus respectueuses, le 
ministre ne tenait compte ni des volontés du prin- 
ce , ni des remontrances de Marie de Médicis. 
Cette trêve était commandée ; le roi se décidait 
à marcher une seconde fois en Italie par la Sa- 
voie : il fallait laisser la cour paisible au moment 
où Ton s'engageait dans une guerre incertaine, 
llonsieur consentait à suivre le roi dans son ex- 
pédition ; Marie de Médicis demeurait à Paris , 
dans le but de m.ainteni? le peuple qui l'aimait. 
De toutes parts la noblesse levait ses compagnies ^ 
et se dirigeait en masse vers les Alpes. 

(i) Blémoîres anoDynoes sur les affaires du duc d'Or- 
léans^ année 16.29^ Vittorm) Sii^i, Memorie reçQp^i/^y^ 
tome vi, page ^^g. 
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Le passage à travers le défilé de Saze^ cette 
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glorieuse brarade de la gentilhommerie de Fran* 
ce, avait été une tentative pour établir l'influence 
de Ricbelicuen Italie. Le résultat de cette courte 
expédition fut "le traité d'alliance avec la Savoie 
contre les efforts que pouvait faire l'Empire dans 
l'intérêt de la maison d'Autriche. Après cette con- 
vention, l'armée de France s'était hâtivement di- 
rigée vers le Languedoc, délaissant ainsi les fron- 
tières du Piémont. Alors deux armées impériales 
s'avancèrent dans le centre de ritalie. Le comte 
deMérode venait de s'emparer du passage des gri- 
sons, si important pour appuyer ses derrières, 
tandis que le comte de Gollato marchait vers Man- 
■toue^ pour en faire le siège. L'armée espagnole 
elle-même , campée dans le Milanais , sous le mar- 
quis Spinola , pénétrait dans le Montferrat. Les 
impériaux allaient être ainsi maîtres des destinées 
de l'Italie. 

Richelieu pacifiait le Languedoc lorsqu'il ap- 
prit ces mouvemens militaires ; il comprit que s'il 
arrivait à leurs fins, la puissance française serait 
entièrement perdue en Italie. Pour empêcher ce 
triste résultat, Richelieu somma le duc de SavQie 
de joindre ses troupes aux siennes, en vertu de 
l'alliance offensive et défensive conclue l'année 
précédente. Le duc de Savoie par sa principauté 
du Piémont , avait une action très-grande dans 
les affaires d'Italie j la neutralité lui était impossi- 
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ble.ilfblldUdetdate nécessité q^^û He ûêdnik 
pour l'Empire ou pour la Francb. Dans le m<JttflB- 
hient des affaires dipldmatiqaes , là lieutraîilé 
d'nh petit Etat ehlre de grandes sodVèraînclés 
n*est jamais que nominale; on he la réspebté que 
dans les ttemps calmes et de paix; au pi-ëhiier 
Vcnl de la ^uôrre, on la raépHse et on là tiëlc; 
Le duc dé Savoie s'était prononcé jptJiir la Ffâlioe: 
dans celte autre circonstance , il se dessina ^ont 
rSmpire; et lorsque le maréchal de Gréqui fint 
le sommer, au nom du cardinal, d'nnir ses fbrôes 
à celles du roi pour repousser les impériaux, le 
duc db Savoie répôhdit par des ëicuses Vagues ; 
il déélara qu'il ne prendrait aucune part à cbtté 
guerre entre deux puissans Etslift. 

Le cardinal de Richelieu prévoyait blten la ré- 
pbnse du duc de Savoie ; il donna ordre à toutes 
les troupes qui se trouvaient avancées sur pliisienrs 
points db la frontière de se concentrer vers lô ^ié- 
morlt^ et d'abandonner tes têtes de lignes que les 
Espagnols et les impériaux pouvaient couper. La 
guerre contre le duc de Savoie fut Résolue , |Jarce 
que ee n'était que par la victoire qu'on pdUvait 
entraîner ce petit prince dans Un mouvement 
offensif cdntte l*empire. Il eh était des ducs de Sa- 
voie comme des dlics de Lori'aîne: on ne les pous- 
sait à la suite des armées françaises qu'après avoir 
occupé leur capitale. La rôsponsabiliié de cette 
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gttèlTe«lféit itmX entière reposer sur RîdraHeU , et 
é^sl potiTi({itt>i il demafidu Au roi un f^rand pou* 
Voir, siSo Majesté ne venait pas eHe^ménie com-** 
matyder ses ai^niées. Le cardinal sollicttait le titre 
de lieutenant général dû roi, représentant sa 
' personne dan6 l'armée d^ffalie ; et cette dignité 
aVec des pouvoirs si étendus, que les courtisans di- 
saieht a?ec esprit, « que Louis XHI ne s'était ré- 
serré que la prérogative de toucher et de guérir 
les èeroueli'es (1). Le bardinal, à l'appui de sa de- 
tnànde , développait dans un ménàoire > u^ne Idn-^- 
gQe série dMdées : ■ Je ne doate pas, disatt*ii , 
que l>eaucoup d'autres n'aient autant d'affection 
t^6 moi de servir en ces occasions , et peut-être 
plus die capacité ; mais là c^Hisidératîon en laqtielle 
inWt mis la bienveillance de Votre Majesté, 
et les suceès que léè a&aires ont eues depuis 
que je sers en ses conseils et en ses armées, fait 
qae nul autre ne peat -, à mon avis , entrepren- 
dre cette afibtre. Tous les chefs et officiers de l'ar- 
tnêe iront à leur charge s'ils me voient partir ; 
l'argent né demeurera pas eii arrière ; il sera 
fobrni à ternps : enfih , portant l'ombre du roi , 
toat ira avec la célérité possible. Au contraire, si 
d'autres ont la charge de cette armée , elle ne sera 

(i) Mémoires de Puységur , ann. 1629 ; et le tom. 
m de ceux de Bassompierre. 

4. '26 
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pas fournie do oe qui lui est nécessaire , le mal* 
henr des temps étant tel , qu'après le soleil on ne 
regarde en chaque siècle que le principal astre 
anquel il départ ses lumières. Je sais que les plus 
raffinés courtisans ont pour maxime d'être le 
moins qu'ils peuvent absens de leur maître , et 
jugent que les grands sont esprits d'habitude au- 
près desquels la présence fait beaucoup. Ils croi- 
rontqu 'ayant étémalavecla reine, je puis retomber 
aisément en pareil malheur^ ce qui enfin pour- 
roit m*attirer la disgrâce de Votre Majesté, le sais 
enfin que je m'expose à plusieurs accidens , dont 
lea amoindres sont ceux que l'on considère d'ordi- 
nair-e à la guerre; mais puisqu'un serviteur n'est 
pas tel qu'il doit être , s'il ne sacrifie tous ses in- 
térêts à ceux de son maître lorsque l'occasion le re- 
quiert, toutes ces considérations ne m'empêche- 
ront pas de marcher (!).)> 

Des lettres patentes du roi, à la suite de ce mé- 
moire, constituèrent le cardinal de Richelieu lieu- 
tenant général des armées en Italie , avec tous les 
pouvoirs qui se rattachaient à ce commandement: 
obéissance de tous les gentilshommes , même des 
maréchaux. C'était la connètablie , sans montrer 

(i) Mémoire présenté au roi par le cardinal de Ri- 
chelieu, dans le recueil d'Auberj; tom. ii , pag. 775, 
ann. 1629. 
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à rarmée un cardinal revéta de la cuirasse et por- 
tant la lourde épée des Montmorency ; la cam-» 
pagne finie, le général redevenait clerc et pre- 
mierministre (1). Des troupes nombreuses se rén* 
nissaient. Un document curieux porte l'armée à 
neuf régimens : Picardie , Piémont , La Tour , 
Saint -Pol , Phalsbourg, HombouFg, Champagne, 
d*£ffiat , Normandie. Six autres régimens , for- 
mant 8,600 hommes, se rassemblaient dans la 
Champagne pour repousser les impériaux au ea» 
où ils feraient quelques tentatires sur ce point 
de lafontière de France. £n même temps^ desplain - 
tes furent adressées directement à l'ambassade espa- 
gnole sur les mouvemens que les troupes de l'em pe- 
reur opéraient en pleinepaix:((LanouyelIederar- 
rivée des troupes deTempereursurles frontière» 
d'Italie,- se hâte d'écrire le marquis de Hîrabel à 
Philippe lY (2), a causé ici un tel émoi , que le 
cardinal de Bérulle m'a fait prier immédiatement 
de venir au palais , chez la reine , afin que nous 
ajons à conférer ensemble à ce sajet^ en présence 

(i) « Pouvoir donné par le roi au cardinal de Ri- 
chelieu, pour la conduite de ses armées , tant dehors 
que dedans le royaume » ^ 34 décembre 1639. — Mss. 
de Colbert , voL 385 , in-foU pag. 109 ; et Mss. Da^ 
puy^vol. 38o. 

(3) Archives de Simancas, cot. A 477. ' 
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de ^â Majeafcé. L^ oardiinal ca*a dit : m Jie saU , 
ehargé de voa» témoiigiier , d^ la part 4^ rot ir^* 
éhrétien, tout son étonmen^eat 4ola proxoptituila 
areo laquelle Tarioée de Tempe reur s^'est pqrt&e 
vers le daohé de ISilan: a-t-on oomidcré les ia- 
çotavéniens qui pouvrqient en résulte^? et les dif- 
{érend&q«i vç>iit a'élever ii^iaiUHbiçment eiitr^ les 
deux ceurona^^ de Franoe et ^'Espagne ? l\ ét^ît 
naturel de penser que Teoiper^i^i* auront attend^j 
avant d'e«Uer en Italie y de conaoitre le l'épouse 
du w très-ohrétien à. Sa Majesté Çjatjlp^lique. — . 
Sans doute, ai-^je répondu^ il e^t été X9i^^J^ 
d'attendre que le résultat des derij^i^e». expli- 
cations fut eonnu ; mais peut-être r^i^p^ifett^ a~^ 
il pensé que ce résultat seroit encore ïûe^ \o^ t 
oomioe GjQla arrive quelqiA9ifois ioi; il aura Teu,lH 
ainsi en hâter )e dénouaient. » Le cardinal 9fis^ 
piquèm*a]?épondiuqu'iilo'f aveitplu&à (Kscouriir là 
dessus, puisque j'expliqnois ainsi la eondMiitiade 
Tempereur; piais la reine iniaate, me pre* 
nant la main, m'a dit : ^. calmei-voi^i, j'ai à e^af 
de soutenir les intérêts de l'Espagne à l'égal de 
ceux de la Fran^ , et je ne puis cependjant ap- 
prouver la prompte dénj^arçhe de l'çiKLpereur à 
occuper les. fronAièrea. Il faut, dès, à ptésen^^ enn 
▼oyerdes.aaxhassade^a eoi Allemagne et ea£s.- 
pagne , et j'écrirai moi-même à mon» frèive ^ ee 
sujet. » Ainsi commenoait à se dessiner Anne 
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d'Autriche : elle jastîfiait la cause espagnole; 
elle dédaraît qu'elle ayait à cœur de soutenir 
les intérêts de son frère ; elle les mettait sur un 
pied d'égalité avec ceux de France ; cet esprit ex«* 
pliqne la disgrâce qui flétrit dix ans de sa 
Tie. . 

Ridielieu partit de Paris le 29 décembre (1) > 

(i) On publia une déclafation du roi , enjolgnanf à 
tons gentibl^p;nmes et soldats français an service dn 
doc de Savoie , qn ils aient à se retirer en leurs mai- 
sons f ou en Tune des armées de Sa Majesté : ^ Sa Ma- 
jesté se trouvant obligée , pour maintenir la grandeur 
de sai couronne et les princes ses alliés , d'armer puis- 
samment pour entreprendre sur les Etats du duc de Sa- 
voie^ et lui fai re ressentir l'effet de son indignation qu'il 
s'est attirée par divers manqoemens, et sachant qu'il y 
a nombre de François , gentilshommes et autres, les- 
quels ont pris condition avec ledit duc dans des temps 
où ils ont cru que Sa Majesté ne l'auroit pour désa- 
gréable , lesquels se trouvant aujourd'hui l^s armes 
en main contre leur roi , encourroient la punition du 
crime de lëse-majest^ ; pour ces causes , Sa Majesté 
fait assavoir à tous gentilshommes et soldats^ nés dans 
son royaume , terres et pays de son obéissance^ qui 
sont maintenant au service du duc de Savoie, qu'ils 
aient k se retirer en leurs maisons , ou en l'une des 
armées de Sa Majesté, où ils seront reçus comme bons 
et loyaux sujets , mais si aucuns; quinze jours après la 
4. 26. 
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reréta delà Eettt«nance gpénévàle •; il élaUea>oai* 
BOBse» Wcardiaal de LaYakUeà sa droite, laduQ de 
HoiHakoroacy et le marécKal dorSeh/omlMng^ 
laee de loi ; une centaine de aeîgneajrft et cmp* 
tûaiM caracolaient autoaiv. Aime demi»-liei»9 d» 
Paris, dix compagnies du régiment des gacdes 
fijrn^èreat cercle , et lui servirent dteêowptk Le 7 
janvier j, Richelieu était à Lyon où il eut une confé- 
rence avec l'ambassadenr de Savoie^ le président 
de Montefalcone; et comme celni-ci ne lui donna 
pas réponse satisfaisante, l*armée reçut ordre 
d'entrer ds^ns là Savoie. Le temps était phivieux; 
le cardinal^ monté sur une mule noire^ asîssta aa 
passage de la Bouère , le soldat i;Qurmurait con- 
tre.le temps, et le gén^éra^là barette.; Qtoon^neIe 
cardinal s'aperçut qu'on jurait beaucoup , il dit 
à Puységur y major des gardes: a Estr-ce.(|i;e vous 

publication des présentes, sont si insensés que de de- 
meurer ès-armées au pays de rennemî , il sera pro? 
cédé à rencontre d'eux par les voies dé droh , et par 
confiscation de corps et de biens ; S» Majesté décla- 
rant par ces présentes que tous soldats François pris 
avec les ennemis seront pendus et étranglés sans au- 
tre forme ni figure de procès, leur postérité, s'ils sont 
gentîkbommes, déclarée roturière , et leurs biens ac- 
quis et confisqués de même que des autres soldatsf. » 
Imprimée à Lyon, Claude Larjot. 
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n'eatencto ffm ^ qw <308 qii\liins, 44aQQt 4.6 moi ? 
-«-])ioB9eigQ««r) qu$a4 l€S;aotdatAaooffreBt> ila ne 
manqueaijAmais 4'enva;er au 4i«^bJ[9 toua ç^u;!;, 
q«i, ea pourfoiQ»^étfe la Q9flV» ; ^t ^nciwl ils sqo^ 
cootena» au contraiife,, iVi boifwt à sa saijkté* -^ 
Paységur, cépliqua leoardina), ei^ toi^^les ç^s» 
qvand il& boi^enl et quamt ^ pe^lent^ q^^'i^ ^^ 
dûeni doiMS pa» d« 8QUi3iefS:(l)t »> 

L'anaée de Tr^tnca était majutreue d^ Cbaip'» 
bery. et feim^ le siège de Pi|^erol , Ipr^que i^^e 
pwasance ooaioUiatricev eelle dfi^ p^pe iatervi^^ 
poaur ckxre cette^ revde IloeoiovejQte. les iita(s;nei^ 
très, Rome, sertoi^t, soufivaieai 4e ces i^y^spp^ 
fBÂ, à toutes, les. époqaea » é^iieet y,eqj^^ touiT'^ 
meatep la paix dm eltôa ôm» VlUiîtiéf-. l'Qs p^pes 
ne pouvaient souffrir la pré^n^: d^s impérlsMu^ 
on diest Françsâs sur le eol it^U^ «. car leurs 
avmées^fiar BepearmettaieiMi pasi l'ÎAdépenda^^f 
du saint-siége. On se aouyenait Wk GafÂtele qu^ 
les drapeasuB de Fraufieeud^rEnipire a^aie^tiSil^ 
teraatiifeiiient flotté sor ks places 4e: &0i9^.. Dans 
cette nouyelle citconatance, le. pape leÂt (îQ^iiSiS^ 
sains à empêcher que l'Italie ne îûi. encore 
aus mains^dia armées> et rangées. Béa qu^'il sutq^^ 
le T(Â Loots^XIIi avait quitté Fampoi^r joindre le 

(j) Histoire maouscrile du cardinal de Richelieu, 
recueil d'Âubery, tom» 2f anu. i^63o. 
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cardinal à Grenoble, il dépnta aapris dé la cour 
de France un jeune homme actif» toat frêle , srelte 
détaille; son nom était Giaglio Haearinî. Le car- 
dinal de Richelieu avait causé déjà une fois à Lfon 
ayec ce négociateur alerte, éreillé , à Fœil fin et 
expert; il le retint plus de trois heures, tant il 
était frappé de l'habileté de son esprit, des for- 
mes de son langage et de la souplesse de ses moyens» 
La mission de GiugUo Mazarini était de pré- 
parer une trêve pour assurer la paix ensuite. Le 
cardinal de Richelieu ne désirait pas mieux qu'un 
accommodement. La guerre se prolongeait sans 
doute avantageuse pour les armées françaises ; la 
Savoie était envahie , quelques unes de ses villes 
fortifiées au pouvoir de Louis XIII ; mais la peste, 
les maladies contagieuses gagnaient de proche en 
proche ; c'était une plaie de cette civilisation de 
fêtes dissipées, de mœurs batailleuses ^et de truan- 
derie populaire; les impériaux s'étaient em- 
parés de Mantoue , leurs armées s'aançaient à 
marches forcées pour se joindre aux espagnols da 
Milanais et soutenir la Savoie (1). 

La sollicitude de Richelieu, généralissime des 
armées, est non moins grande dnrant cette cam- 
pagne que poQF celle dé ^Rochelle, dont il ai- 
mait tant le souvenir ; il donne des ordres mili- 

• * # , . ' 

(i) Mercure de France, ad. ann. i63o* 
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Uûr€t > et n'pa}>lie pas S9n râle de courtisaa : ne 
devaîi-îl paa tout ménager ? Il écrit à la reine-; 
ig^re: «Madame; M. legéaérald^Arigaoa m'ayant 
eayoyé an morceau de la Traie croix que je 
loi aTais de^maadé il y a quelque temp pour Vo- 
tre Majesté , je n'ai pas voulu ms^nquer de le lui 
envoyer aussitôt. Il me semble que celui qu'il me 
fit Toir lorsque j'étais à Arignon étoit plus f ran4 
que n'est maintenant celui-ci, mais cela vient de 
ce qu'il en a donné à quelques cardinaux. Vo- 
tre Majesté peut être assurée que celle-ci a les 
mêmes preuves d'être du vrai bois de la croix de 
notre Seigneur comme celle de la Sainte-Gbapel- 
le , saçbant qu'il l'a prise aux Célesttns d'Avignon 
où il y en a uue grande pièce avec force témoi- 
gnages non suspects de son antiquité et vérité. 
Votre Majesté aura; s'il lui plait, agréable de 
témoigne^ audit sieur général , par un mot de 
i^ part, 1^ gfo qu'elle lui sijiit de ce présent (1). » 
Lç roi venait de s'aliter, ^aisi encore d'un ac- 
çëa de fièvre brûlante (Si). Od fut obligé de le r^p- 

(1) Mss> de l^thane, vol. cot» gS^o, fol. g. 

(2) Eouis Xill écrivait du camp de Saint-^Je#n de 
Maurîeone, 1« 1 4 juillet l6So^ à la reine sa mère : 
« Madame, j^ai obéi à voire comi^nandemeiit eUt pre* 
Bant médecine; comme M. Bouvard Fa ordonné ; if 
la pris donc hier avec beaucoup de peiùe, et je me 
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porter en toute hâte à Lyon , tandis qoe les ar^ 
inées de France obtenaiei^t encore des avantages 
aux sièges de Pignerol et de Gazai. La maladie de 
Louis était une fièvre riolente accompagnée 
de dissenterie ; elle le réduisit bientôt à Textré- 
mité sur ce lit de douleur , où, roi si jeune enco- 
re , il était menacé de perdre une vie triste et 
agitée. Gomme durant cette crise le pouvoir de 



trouve bien mieux depuis, que je n*étois aupara- 
vant. » 

. £t le cardinal de Richelieu ajoutait : « Madame » 
la meilleure nouvelle que je puisse mander à YoUre 
Majesté est le soin qu'il a plu au roi maintenant pren- 
dre de ^a santé. Depuis huit jours il s*est baigné , et a 
pris trois lavemens , à quoi il ne se rend pas difficile; 
mais il n y avoit pas eu moyen de le résoudre à pren- 
dre une médecine, jusqu^à hier, que lui représen- 
tant la peine en laquelle vous seriez, il s*y résolut 
pour votre seul respect; ce qui a apporté grand con- 
tentement aux vrais serviteurs de Yos Majestés , tant 
pour Futilité qu il en recevra que pour le témoignage 
nouveau qu'il a rendu en cette occasion, qui lui est 
très*pénible, du pouvoir que votre seul nom a sur 
lui. Il est, grâce à Dieu, fort joyeux de ce qui s'est 
passé; rien ne manque à son contentement que d'être 
près de vous.» — Mss. de Bélhune, vol. cot. gSao, 
loi. a5 et 37. 
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Richelieu fut Tiolemment attaqué, j'emprunte au 
réoit contemporain du pieux religieux qui soi- 
ffkSL Louis XUI^ la peinture de cette agonie 
royale autour de laquelle Tintrigue se pressait; 
c'est une lettre écrite de Lyon le 1^' octobre 
16S0 , au père Jaquinot , supérieur de la maison 
des Jésuites de Paris : « Il a plu à Dieu.de nous 
affliger et consoler de recheC, car la joie que 
nous avions eue, voyant que le roi entrait dans 
' son septième jour , qu'on craignoit . qu'il ne lui 
fût mortel , eut uUe si bonne crise par des sueurs 
et flux, qu'il fut sur le midi du tout hors de fié- 
Tre y ce fut bien court , puisque ce flux conti- 
nuant ensuite d'une médecine qu'on lui avoit 
donnée fort à propos, se termina en une dis- 
sent erie qui causa nouvelle fièvre. Ce flux était 
d'un sang tout pur comme s'il fût sorti des vei- 
nes , et si fréquent que dans vingt-quatre heures 
il fut à la selle plus de quaraute fois avec de gran- 
des douleurs sans y avoir moyen de l'arrêter. Il 
commença le 29 à onze heures du soir, et le roi se 
trouva si foible à trois heures du matin, qu'ayant 
été appelé en diligence , je le trouvai quasi sans 
forces , ne pouvant plus se lever du lit comme il 
faisoit le soir auparavant. Tous les médecins me 
conseillèrent de le disposer à la mort , disant que 
si Dieu ne faisait miracle , il ne passeroit pas 
la journée; me yoilà fort étonné. La reine-mère 
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«'étdtt rdtiirée à ane Ireure a)^9 ininoil , He le 
isHsyailt pA9 en si gfAtHÎ danger; la :H»itaet^gtiÉflite 
n^avoil Ttmia le quitter toilte ta nnit , ri bien ^jée 
consttHant atec «Ile et les médecins , je me fétHih 
his de doucement disposer lé l^èi à ce deràiet 
itlUtant décisif de son ébéîriiité. €ômme donc) je 
lui pstrlcnà quoique non très-dairemeiit , il me 
demanda si je le eroyoin étHs en dakiger. Je I«i^ 
qne si le fiûx ibôntinaoit, il If avoit graUd dattger 
de sa vie. Bar ce il appela les trois médecins, et 
les conjnra de lui dire la vérité de son mal et da 
dàngef. H. Séguin , au nom des trois , TaTertit 
du flux de sahgy lui ayant caché jttscju'atdrB tpie 
t^ fût avec sang , ti par conséquent ils TOfâieUt 
nn évident dangei^ de sa vie , vu même ^ 
leuts remèdes étbieni inutiles. Eut retités , le roi 
m'appelle , démanda lui-même à se confesser, et 
qu'il hii fût permis dé recevoir encore le viiitiquB 
ayant que d'avt)ir Péitréme-onctiôh. Il se cOAfeski 
a-vec un très-grand jugement él sentiment, sans ap- 
préhension aucune de la mort et ti>oùl)1e d^ésprit 
M. le cardinal de Lyon dit la messe dans sa cham- 
bre , et le communia la messe achevée. Le roi , 
quoique tout languissant , commanda qu'aucun 
ne Sortit , et ayant fait ouvrir les portés de sa 
chambré afin qu'un chacun eUtrât, dit ces pa- 
roles : « Je suis mariri de n'ayoilr les forces de 
parler , le père Suffren vous pdtletà pour moi 
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dt tùnn dira ce que jtB rondin rotts ^ito , me 
itôtivant ici au Ht dé )a tsoft ; je Votis dlsàMilArtle 
î^anrdon à tons de toat vie à quèi je puis vousarvdîr 
ôffieAsé's, et^è'niôùri'ai pas coûtent, si je fie ssiis 
({ùe Vous me patdoniléz ^ et rous prie d'isn dire 
le mette de ma part à tôu^ tiïes i>iujets. » 
tSëa paroles attëodrirent si fot't le cœur de 
tô\!kti cent qui nettoient là prés^en^, qui pourôient 
étV6 'quelques cents , que tous , la reiWé ^ Mes- 
ftiettirs les oafdiuâux et autres officiers de^a lùat- 
soti.ise jetant à geitoux , pleuraïit et sanglotant^ 
criëi^eDt : «tS^estnous^ Sire, à vous demander 
jl^ai^èn ! Jàïnàis Vous ne nous at^et offensés ! ^^r- 
dodiiel-nouB , Sire» , etc. Gela dura TespaOe d'un 
Miserere , où tant de larmeà ib^ent répàudued , 
^ue là seule Armoire , en écrivant , les arraché 
de mes yeux. Cela fait , il appela la rieine , qui 
éloit retirée dans Un coin de la chambre , éi , 
s^embrassant tendrement^ ils se parlèrent plutôt 
dé cœur que de bouche , plus par larmes que 
par ta Voix, l'espace de quelcpie temps ^ puis après 
il appela M. le cardinal de Richelieu et quelques 
autres particuliers. Pendant qUe cela se passoit, 
IL le cardinal de Lyon avoit fait porter Textrême- 
onction, et attendoit qu'on l'avertit de la donner, 
ti^on ne jugea être encore temps; mais, par une 
inspiration de Dieu, les médecins résolurent dé 
le-saigner pour la i^eptiènie fois au bras droit. La 
4. - 27 
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«aignée achevée, on abcès, que les .médecins n'a- 
voient poiut découvert, se creva et se vida par le 
fondement. Le sang s'arrêta; le ventre^ qoi du- 
rant vingt^quatre heures avoit demeuré tout mi- 
lle et fort dur, s'amollit et se désenfla. L0T9 on 
commença à espérer. Sur ces entrefaites, la reine- 
mère, à qui on avoit apporté la nouvelle 4n dan- 
ger ào son fiIS| entra dans la chambre : les larmes 
et sanglots se renouvelèrent; les vœux nouveaux 
se firent à Dieu, à la Vierge, à saint Glande; si 
bien. que depuis la communion faite , le roi est 
toujours allé de mieux en mieux; de façon qu'a- 
vant que le soir arrivât, les mêmes qui le matin 
avoiejat assuré l'évident péril de sa vie, donnèrent 
rassurance de la guérison. Sur les dix heures du 
soir il se trouva avec tant de forces, qu^il se leva 
tout seul f mangea de fort bon appétit, youlut se 
promener par la chambre; bref^ se comporta 
comme s'il n'avoit été guère malade. J'y ai de- 
meuré toute la nuit, et l'ai laissé ce matin à 6 heu- 
res en fort bon état, ayant bien reposé toute la 
nuit^ se trouvant sans fièvre, le flux se continuant 
un peu sans sang, l'abcès se purgeant encore ; si 
bien que, par la grâce de Dieu , nous n'avons en 
que la peur pour ce coup ici. Il avoit disposé de 
tout ce qu'il avoit à soi, tant de ses menus plaisirs 
que d'autres choses, en faveur de ses pauvres 
officiers, et ordonné beaucoup de bonnes œuvres 
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pour le sblnt de son âme. Voilà, mon réTérend 
père, oe qoi s'est passé ; toute autre nouvelle 
qu'on TOUS dira ne sera pas vraie : ego teêHs ocula- 
tms einuritus (1). » 

Ce fttt durant cette maladie du roi à Lyon, en 
face de ees signes de mort que la coalition de 
cour commença contre Richelieu. Ce ministre 
avait déployé son actifcaraotère dans la campa- 
gne d'Italie; tout avait obéi à sa puissante impul- 
sion : le roi n'avait fait que signer et eiécuter les ■ 
ordres de son ministre. Il existe eneore des dé- 
hm de la correspondance de Thomme de guerre ; 
et comme j'ai à dire la crise qui va menacer 
rfaomme d'Etat, je ne puis résister au besoin de 
publier quelques nouveaux- fragmens de sa cor- 
i^pondance inédite pendant la guerre dltalie. 
CTest toujours la même sollicitude pour les opéra<^ 
tîons militaires, e'est cette active prévoyance pour 
les vivres, pour les moindres mouvemens de Tar-^ 
mée. « Monsieur, écrit Richelieu à l'évéque do 
Maillezais, son lieutenant, devenu archevêque do 
Bordeaux, je suis extrêmement aise de tout ce qui 
s'est passé à La Pérouse. Je vous prie traiter ayec- 
les Tallées pour les acquérir au rcn le mieux que- 
vous pourrez, avee des douceurs qui les oonvienl 
à se mettre volontairement sous son obéissance. 

(t) Mss. Dupuy, vol. xciv. 
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fli«,i»âi».-ii|ai o(|in)|iwil fau^ 4« gcw 44IM \^ fori| 
e4 dites à M. Tbil^aud qu'il y meite cq ^u'il sauri^ 
être néotfsfair^ poui^ la garde ; faitfl4«y ^^qr^ 
des vivres et des poudres. Maiidef «tmoi ^'il f^^t 
\\ne eompdgaie de os^ral^ns fosif escortf^ Qos 
ipîvre^ qui viendront dç Sézanoe, et où il la t^^ 
dra aieitre. M. Tkib^ud veirra ce qu'il C^^iAi, Uir^ 
pQur 9« fortifier au fort de La Téroase. £i^voy<^, 
s'il v^Mis plaît» protoipteaiient la lettre <|iiiQ j'écris 
à m. d'Hé0ievy,.poar qu'il nooâ envoie- dii paia 
le plus tô4 qm'il p^uvra. Voyez aussi a'il s'en pent 
faire à La Pévouse, et en Âi^tes iaire ^ès cette 
Kaure le plus qu'il vous aer&t pps^ible^. cas noi«i 
n'avon» p^s uu miMr^eajv de p«in pour demaia. 
J'eorvoie cenl mulelii pour quéi^iir le paii^ qui ^era 
fait à Séfmm^i^ ou que Vrous paurre^ (aÂr^i^xa 
où v^a éttey», »^ Quekiqee^ ligneA plusb^: uP. ^; 
«( N'oublie#i pas, s'it venus piait, de fair^ arin^f 
prempteme»^ la v^allée^ de.P'ragelaj,.cA faire gar- 
der lea pasSiSges et prendre le^epls néqes^ires pi^ 
(^im d'ioi noua ayoui» couimuiiîcatiQn à $c^e par 
le pWs oaur^, Le^ennemisoBtdjBm:. mille, honii^es 
dsMis les mfyttdgues, pour les jeiter dans Fi^^erid* 
Je dé^ir^i^içç lever une coimpagiiie! de^çent Wuir 
mm,, desi i»Qilleur9 soUats de P^ag^la^ ^^i auront 
la pc^ye^dt^roi, et qui «aebe^jt fori })iei^ i^ passai 
ges. £nquérez-vous du meilleur homme pour les 
commander, et les levez (l). » 
(i)Mss. Letellier-Louvois, vol. cet. 9334«, 
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M Monsieur, je tous prie envoyer, dès cette nuit, 
dans tontes les yaïïées qui ont promis de porter 
du foin et de l'aYoine à Pignerol ; si vous faite» 
cela, vous nous donnerez ]a*vie. Il faut convenir 
avee enx à tant le tvp de foin et tant l'avoine^ et, 
entre ci et quatre jours, en avoir une bonne quan> 
tité. Tâcbez-y donc, je vous prie, comme aussi à 
BOUS envoyer du pain et des pelles de bois et ter* 
rées : car c^est ce dont tious avons le plus besoin. 
Ce que me promettant de votre soin, je ne vous 
la ferai plus longue (1). Je vous envoie trois ca- 
pitaines des Cévennes, que M. de Montmorency a 
fait venir ponr aider à M. de Montréal et à vous 
aux travaux que vous faites faire. Ce sont gens 

(i) Mss. Letellîer-Louvois, vol. cot. 9334/>. «Eatre 
vous et moi, je y'iejas d avoir avis assuré de lappro^ 
cbe des ennemis ; je vous prie de faire tout Tamefs 
qu*il vous sera possible de vivres pour notre cavale» 
rie» et de faire garder soigneusement le col de. la 
Fenêtre. Vous ordonnerez aussi aux habitans de Pra-* 
gelas de fermer si bien les passages de leur vallée et 
de$.VQisiaeS(rquHl nen puisse arriver d'inconvénieus, 
Ypus leur donnerez pour cet effet des capitaines qui 
auTAH^t soin de leur coaduite. Voyez à nous faire 
ÇfMirnir de be^îaux '^ certains prix parles valléeS|, en 
leurdoiMUQt de l'argent d'avance , s'ils. veulent.,^ — 
Id($^, («telUer-Lbuvois., vo^. ,cpt- ^Mlh , . \ . 
4. 27. 



blei^ cnfAbiû* de répondre de. ce. qui liHirs^ra 
eo;niiiU. C'est pauirquoi je ne tous e|i4iW|!4^. 
49v«^|itage (1), » 

' é 

(i) Mâft. leteilier^plouTOÎS , Y«U col. 933^. «|'«s^ 
Urne,, écrivait encore Rîc^^iça à l^r^b^iêque^ 4e^ 
Qord^l^u; , qu'il y «, deia mioyeas-ppur %V9¥? 4^b)^ 
Tim ep L achetant des paysans s^ piix r^i^onnaJsk^ 
1 «(More f n payant ai^ sojdAts d*m^tai:^t d/^ charges M 
bléf qu'ils fouroiroat, i^i. ^cu ou telle aoljce sio^me^ 
cga'on jugera suffisante* Au, reste , il est n.ée^^i:<^ 
d'am^i^jçr des.biéa entre YeilUne et Saiut-Joirçj^ e^ 
partout où rpn passera., autant qu il sera possible. Je 
m'assi^re que vous apporterez en cela , et en toule 
autre chose concernant le service du roi , tout ce que 
Ton peut attendre de vous , ce qui m'empêchera de 
you» en dire davantagow» —Dans une autre lettre, 
il ajoutait : «Je vous ai déjà écrit , et psié que vous 
n'allassiez point à Pignerol k cause de la peste; je 
vous prie encore de nouveau de ne mettre point le 
pied en lieu où elle soit , et de faire tout ce que vous 
pourrez pour amener la plus grande quantité de blés 
que le temps et le pays le pourront permettre y parce 
que, pourvu que nous en ayons autant qu'ilnons sera 
nécessaire, j'espère avec l'aide de Dieu que tout nous 
succédera heureusement. Yous aviserez, s'i^yous 
platt , avec M. Du Fargis , les moyen» qu*U y a«ra 
d'avoir auss? du blé depuis Suze jusqu'à Yeîllane , et 
le plus loin au*-delà qu^on pourra , afin qu'en recece 
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'M Iteisteir^voQaQapoavMi. ja«iab met fiiâré) 
part. 4''^Q««Ae',9(m)r«lL9 qtti «l'ofif i^vIÂi' pl«0 .4i« 

aine* if«i^ 4ii wu^ag^.ei «^•Ift ^v^i^le. que 9t. 
d»fl[Qi(^mfff^^T(^ qi^J|«W $i|riA(QB|diml QUI 

êa soi > i(9;ferd0^ ^gore 1#) s^.Q^liat»^: ei^ IcnU»» 
00UM 4'Cm:ils'X«oir9i^ pOitiycMP ti««r «T^^ge; 
J«fVoiiftprÂ9t4mQÎ^Qv àAt }e ^oomte^ 49 CrwvAil 
W€0ltt9Qteiii^Qiiiqm>j'ftî qiii».8«« hs^bit^ aib^titea 
tAoiâctbtosuFes «^qHfsatp^éaniie i»'Qni$it fm^à 
e\k d% ^fmti. YoiiM: n'^HiUii&p^ pas «u^f 4e bi«Q 
cxmAaitoQ>. àk 1MU 4a F4»rgi^ Taise qa«> j'â^ qVJS mîI 
aarii 4« c«îU^ afiMre aroe la ra|iutaiiQn;J9«ifii y a 
ooqiMsa el la Qo^sctrTaliKMn dç sa pe.f swn.^« h saù 
irè&Cie\i4i4k la )>le99iiarQ djv^ pauirre Mai}a{|Q9 > 
^OMPae aii9ii d^ o^le .4q Li(»ji«-$éf iljk#«> i» tous 
ptrie Ab Csyirareiul#&ii cqox qui i0fOipt,6lA6sé$ d9$i^ 

yrant de toutes parts ^ oa nfea pui^ wauquea. J^ 
T««8 reoamnandA ait.reste toate» cluisesidigvca de ire-» 
çommnda^ft., Qt pa»ticuUèrffm.a0ft la aammi^î&m 

de TOtre personne, que j*aîme et affectionne comme 
vous le.pQUirea^ dësiFe;-. r^» J(». ïffMli?r-tffuy9W > 
▼ol. cet. 93S^. • / 
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ténHngnage» d« moà souTenir (1). Je vous ai 
envoyé cent «eHe malels par un de dues fpkàeê ; 
je TOUS recomniande^ autant que je le pok; Yih 
mas des blés, le fournissement de tout ee qui est 
nécessaire) dans les places, les fortifications <ie 
Sainte-Brigide et Briqneray. Je ne parle point de 
celles dePigneroli parce que je ne vois pas, par 
les avis qni en viennent, qu'ion y puisse travaiUér* 
Je conjure M. deTavannes, par celte lettre^ de 
nouer assister en tout cela en ce (|u'il pom'ra. » Le 
cardihM àjotsie en P. S. » Le roi a eu un accès de 
fièvre quoles teédecins espèrent qui if aura point 
de suites, si ce n'est de deux tout au plus de fièvre 
l^rce. Si ces MM. les lieutenans généraux n'ont 
point établi de maréchal de camp pour corn* 
mander .à Pîgnerol, comme le roi leur a mandé, 
M. deTaVànnes seroit très -propre, selon que vous 
me l'avez écrit. Je me promets que vous férei 
Impossible : cependant^ conserves- vous (S). » 

t( Monsieur, j'ai reçu la réponse au mémoire 
que jo VOUS' avois donné, sur quoi je n'ai rien à 
vous dire, sinon que j'approuve toutes vos dili- 
gences et vous en remercie, vous priant de les 
Gontinuer en ce que vous pourrez, sans voua met* 
tre toutefois en aucun péril de la peste, laqndile, 

(i) Mss. Letellier-Lonvois, vol. cet. 9334/». 
(2) Mss. LetelUer-Louvois , vol cot. 93347». 
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eo véi^ j afqpréilMMidefw poosToaseomme peur 
moi-Q^éme. Ïq me pr<»iBiC^ que M. le marquis de 
V^lc^roy ^^Qi^liltera ^ie» de ee qui ae poiurra pour 
le% iortificalÂOiQs de Pignerol et la hoaae police 
qu'om pourra y tenir. Je m'aïaure que M. de Ta* 
Taane» fera de sou cèt^ ee qu'il pieiurrft, oe doat 
je le cQDJi^ffc^. ^ toutoela TOtre diUgenoe produira 
ses efieU ordinaires. Je ^e vous dis riea pour i^o* 
tire demeqf e ou irotre retour eu ees quartiers» 
payrce q^e ron^ ferez eu cela oe qu'il vous plaira; 
ejt vous prûint, d'apporter coque Te<uapoBirireK 
an sQr«iça4uTQi, i^ yoh» prierai^ par même UM^en, 
d'^oj^ Bç\^ 4f^ iiui^a eeia^^ver » en sorte, que. tous 
ne TOUS mettiez en auci^n, hasard de pesta. Le> roi 
a e^L ^ petft ^c^ de fièvre poiini^tre sovtiafuiès 
a'éire. ^xgfi » o^^is, il u'a eu JU»eii«io suites il «e 
fui jai^ais si joyeu^x (l),.» 

Ç'eft ppurta^t contjcek le,m«oisiffe qai aviaii dét-. 
ployé c#Mf,fahaieai^ aotivité y qu'allaàtaftJnraitiért 
uae 4m pU» puiissa»JM^ ijpi^ri^ues*. Uiaut la pren- 
dre à fçn ori^e.^ 0^ a dit les cauasffdea disawt- 
tifiQU^ élevés etiiM^ &icb«iiea et la reioe*màre. 
Mari« 4^ Vôd^^is avait ThftlHWté attenlÂvequi hm^ 
saisir i^vec |]iro9»ptitud«^ lea meiudrea,a'eoi4p"'' 
pq^ eoi^îr^HT pro&t* A^^taittLous^lU aa moutraît 
entêté^ volontaire dans Tétat de santé, autant il se 

(i) Mss. LeldlIcTi-Loinois; voL,cot.â334^ ' 
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politique iUflotMo pottiTMi «roif de ftiéd et de 
dur(l). 

liD éardkial dd ilicb«U««k ife ootikiàlMait q«i1tt- 
parfintement l'iiitrî|^e q«ii «e trâinailéi^iitiiè loi, 
el kttMftNnesseB fintes è Lyoti par le tel à }*r«(ttte(- 
inère; seul émeut il «A^ail que Marte «le Médî^ AV 
TAit point oublié «es edièrés itttiittiifies, et qilll 
«Tait désormais à ia oombMré. Géttto éiIttttIfM 
iai paraissait li^rdie; Ihê tempti nô Ui é<9iBMi^«il 
pasartrivés pour oser «ne lattis onvéïte cbstM la 
taére du roi et sa vieille protetstrîôei attsaâ iÉ6ffi0tt- 
Ire^t-ii doux, oiii»Ue«it dis tbutés c/ho%é, cotd^iM)i 
iMbile^ p«ar reconquérir lès bonneé ^tààeiê ûb M 
reîne*mèfrek FalMe et maladd déjè> Aiohdiiëtt 9t 
hinmt porter en litière «oft Mû àé Mèi^e dd M- 
dion odmmeun fidèlis iervite^p. Qunnd 1» èeleatt 
royal remonta i« Leiré > le nînistre ne oeva fm 
un moaeà t de se tenir deboél dafos là aèitie ^Mlik* 
bre, BOm la tenture cratootne où se trouvait k 
reine^ s'ageno^iHaAt queiquefbis ootùme Crans- 
potté pour «Hè d'oki profond i«tpeet et d'ime 
doufHS vétiéi^btiofr. Marie de Médidis, èelon m dib- 
simaklién fidrentin^^ j^mblait trtticer avec beau- 
coup do bétlté son ministre fie^Ml^é fiiVJûPri; elle 

(i) Histoire du cardinal Mazarin , lîr. i^ chap. 2. 
Mémoires du maréchal du Plessis et de Pu^ségury 
anD. i63ô. 
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rappelait iilû> earo, l'amigo dêl euorê mio, et lui 
faisait beaucoup d'autres caresses dorées ; elle 
Toalait eodoriatr le jigilant cardinal. 

On arriva à Paris côte à côte, comme le dit 
Bassompierre;. mais, dès la couchée d'Auxerre, 
Richelieu avait appris le but de l'intrigue de la 
mère du roi. Le cardinal n'abandonna rien de set 
manières polies et respectueuses; seulement il 
tint bon compte de toutes les personnes qui enve- 
nimaient Marie de Hédicis, pour s'en souvenir 
pins tard et s'en débarrasser. Parmi ses adversai- 
res il en était un surtout dont les trahisons l'éton- 
nèrent : ce fut le garde-des-sceaux Marillac. U 
était la créature de Richelieu;- c'était le cardinal 
qui l'avait jeté dans les affaires, qui l'avait poussé 
à cette dignité , afin d'avoir un ministre toujours 
prêt à sceller les lettres royales; mais Marillac avait 
suivi les ressentiment et la fortune de son frère 
le maréchal, tout dévoué à Marie de Médicis: il 
avait la promesse d'être créé premier ministre si la 
reine-mère réussissait à faire expulser le cardinal 
du conseil, comme cela avait été essayé à Lyon. 

Avec le garde-des*sceaux Marillac s'étaient ran- 
gés contre Richelieu, la duchesse d'Ëlbœuf, sœur 
du duc de Vendôme ; le duc de Guise, gouver- 
neur de Provence.et amiral du Levant (1), poste 

(i) Je trouve un autographe du cardinal de RIdie- 
4. 28 
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qui le meUait en rivalité arec le ministre, surinten- 
daut de la navigation ; pois encore la princesse de 
Conti. Enfin, ce qui était pinp intime, Anne d'Au^ 
triche 9 furieuse du mauvais traitement qu'on 
lui faisait subir ; et le duc d'Orléans , sous Taii* 
torité de ses favoris Le Gognieux et Puy-Laurens, 
coalition très-dangereuse pour le premier minis- 
tre, car elle embrassait toute la famille royale. 

Gaston d'Orléans prit Fînitiative contrôle cardi- 
nal; il alla à la rencontre du roi jusqa'à Montar^ 
gis. Louia XIII le reçut avec une grande affii- 
^lité : (( Mon frère , lui dit-il très-doucement , 
TOUS devriez vous réconcilier avec le cardinal; 
vous me feriez un sincère plaisir. — Sire, mon 
frère, répondit Gaston, je vais vous déduire ton- 
lieu à M* de Rancé, conseiller d'État^ etc. : a Mon- 
sieur, vous aurez su le mauvais procédé dont anse 
M. de Guise en Provence , et les discours qu'il tient 
sur le sujet des différends que nous avons ensemble. 
Je vous en envoie un mémoire pour que vous doo- 
niez connoissaDce à la reine du bon droit que j'ai. Je 
ne vous mande point particulièrement ce qu'il a fait , 
parce qu*il s*en vante assez à tout le monde ; et je vous 
assure qu* il s'en repentira* .^^ 

* Dans la lettre autographe , Richelieu a employé ane 
autre forme d*écritare, pour tracer ces derniers mots. 
^Mm. de Béthune^vol. cet. 9320, fol. 53.(31 joil- 
kt 1630). 
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tes les justes raisons que j'ai de le haïr. » £t alors 
ledac semitàdé?elopper avec Beaucoup de yiva* 
cité tous les griefs qu'il avait sur le cœur contre M. 
le cardinal, n Galmez-yous, mon frère, lui répliqua 
le roi; oubliez tout cela pour l'amour de moi. )>Et 
Louis XIII insista vive ment. Monsieur ne répondit 
plus rien; et l'on vit bien^ quelques jours après, à 
Saint-Germain, où le roi s'était rendu, combien 
Monsieur avait peu effacé ses griefs contre Riche- 
lieu. Quand le cardinal l'aborda pour lui présen- 
ter ses hommages, Gaston lui tourna le dos et né 
lui répondit pas; le ministre, un peu étonné, alla 
sur-le-champ chez la reine-mère pour se plaindre ; 
et celle-ci lui répondit froidement : « Monsieur 
TOUS a traité comme vous le méritez.» Riehelieu, 
toujours patient, ne s'éloigna pas de Marie; il ha* 
bitait le petit Luxembourg, tout auprès du nouai 
Teau palais qu'elle venait de faire construire avec 
magnificence, et chaque matin il se promenait 
dans les eours pour se faire voir (1). 

Le ministre avait pourtant des motifs d'être en- 
couragé dans son système^ on venait de recevoir 
la nouvelle d'un traité de paix avantageux sur 
les affaires d'Italie. Des fusées brillèrent au palais 
du Louvre, au Luxembourg,et même à Saint- tier- 

(i) Mémoires de Bassompierre , tom. in^ et le Re- 
cueil d'Aubery ^ tara, ii, ann. 1630. 
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main : les niis disaient qae c'était par joie des 
bonnes affaires que faisait la royauté de Louis XIU; 
les autres, au contraire, répétaient que ces feux 
signalaient les transports de la reine- mère, qui 
célébrait la retraite du cardinal; car le roi lui 
avait promis que le jour où les affaires d'Italie se- 
raient terminées, Richelieu serait renvoyé du 
conseil (1). Marie de Médicis éclata par laiUsgrâee 
complète qu'elle fit subir à tous ceux de sa mai- 
son qui appartenaient aii cardinal ; elle déclara 
d'abord au ministre qu^elle lui ôtait la surinten- 
dance de sa maison , disant encore au marqais 
de La Meillerais, capitaine des gardes :t Monsieur^ 
je neveux plus de vous, et vous vous vetirere&i 
Enfin, elle humilia la pauvre H°» de Gomballet 
jusqu'à l'appeler puia et coneubiua. Bans ses in- 
timités avec le roi, elle ne désignait Richelieu que 
par de grosses injures : « Vous le voyez lûen, ce 
méchant homme , disait-elle^ il n'aspire à rien 
moins qu'à vous enlever votre couronne, pour la 
mettre sur la tête du comte de Soissons, après 
qu'il lui aura fait épouser sa nièce. » £t le car- 
dinal qui assistait à quelques unes de ces confé- , 
renées , se jetait à genoux en présence du roi , 
et lui pressait les mains et les pieds. M"** de Gom- 
ballet s'était prosternée, toute baignée de pleurs^ 

(i) Mémoires de Montglat, tom. i, aun. 163(L 
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devant Marie de Hédîcis; mais celle-ci Tavait re- 
poussée rademeat. Et pourquoi la maltraiter 
ainsi^ la pauvre femme? La reine &e sa vait»ellé pas 
que la marqaise de Comballet était tout-à-fait in- 
nocoAte des projets ambitieux de son oncle» et 
qne son plus grand désir était d'entrer en religion, 
tant elle était pressée d'en finir avec ce monde 
qui lui donnait mille dégoûts (1)? 

Le cardinal se trouvait comme accablé sous 
tant d'attaques diverses ; Monsieur ne paraissait 
plus à la cour; la reine-more tenait le roi comme 
en charte privée. Voulant faire un dernier effort, 
Marie déclara que le lendemain elle ne recevrait 
personne; car elle prendrait médecine^ Son but 
était d'obtenir^ dans une conférence intime avec 
le roi, le renvoi absolu du cardinal. Le minis<- 
tre, tout inquiet du résultat que pourrait avoir 
une entrevue secrète , se rendit au palais afin 
de se mettre entre la mère et le fils. Toutes 
les portes des appartemens étaient soigneuse- 
ment fermées ; Richelieu, qui connaissait les 
entrées particulières des appartemens de la 

(i) Richelieu 8*opposaît vivement à cette vocation 
religieuse de sa nièce ; il avait sollicité un bref du 
pape dans le but d'empêcher qu'elle entrât en t^eli" 
gion^'-'F'oyez sa lettre à Tambassadeur française 
Home, dans les Mss. deBéthune , vol. cot. 9159. 

4. t 28. 
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reine, fit le tour de la galerie i entra dans la pe- 
tite chapelle; et , donnant quelques oentainesde 
doublons à une femme de chambre du nom de 
Gîucolle , il se fit ainsi ouvrir la porte , et entra 
dans le cabinet au moment où on l'attendait le 
moins : « Per Dio! tous ici, cardinale! • s'écria la 
reine-mère. Richelieu, qui la vit toute rouge, lai 
répondit sans se déconcerter . c Je suis sur qoe 
Vos Majestés parloient de moi. — Point 'ûu tout >, 
répliqua la reine-mère ; et, pressée par de noa- 
velles questions elle ajouta , arec assez de maa- 
Taise humeur : t Oui, nous parlions de vous, comme 
du plus méchant et du plus ingrat de tous les 
hommes. » Et, en terminant, la reine lui lança, 
moitié italien et moitié français , une suite de 
plaintes amères et d'épithètes injurieuses. Riche- 
lien se prit à pleurer, s'agenouilla de nouveau : 
« Ah! Madame, s'écria-t-il , que vous ai-je donc fait? 
Gomment aî-je perdu vos bonnes grâces? — 
Miserabile ! miserabile ! criait Marie de Médicis , 
rouge de colère, iême ma vendeiia. • Et le cardi- 
nal, voyant que rien ne pouvait la fléchir, déclara 
au roi qu'il ne devait plus rester à son service , il 
avait le malheur de déplaire à sa mère! Louis XIII 
ayant voulu dire quelques paroles favorables 
à son ministre , Marie , lui lançant un regard de 
colère , lui dit : iMon fils, c'est à vous de voir si 
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TOBS Toules préférer un valet à votre mère (1). » 
£n sortant de cette conférence, le cardinal «-mi- 
nistre préparait ses éqfaipages; il déclara quHl al- 
lait se retirer. C'était un bruit public à la cour. Les 
BBS disaient que cette résolution était véritable 
et que Richelieu voulait effectivement s'éloigner 
du ministère ; les autres affirmaient au contraire 
que c'était une feinte, et qu'il était d'intelligence 
avec le roi pour en finir avec le despotisme 
de Marie de Médicis par un coup d'éclat. Cette 
version paraît assez vraisemblable; et c'est ce qui 
a fait donner sans doute , par un bel esprit du 
temps , le nom de journées des dupeê (S) à cette 
petite scène d'intérieur de palais. Il était peu pro- 
bable en effet que Louis XIII voulut se séparer 
deRichelieu au moment où les plans de ce minis* 

(i) Journal de Richelieu, ann. 1630; et Vittorio 
SiRÏ, Memorie recondiie, tom. vu. 

(2) On a attribué ce mot à Bassompierre, le grand 
faiseur d'épigrammes et calembourgs de cette époque. 
J'ai déjà dit cette prétention de vouloir désigner tout 
un événement par des dictons plus ou moins spiri- 
tuels ; prétention malheureuse et qui a entraîné un 
historien du dernier siècle jusqu'à ce point de don- 
ner à un épisode sanglant des troubles religieux sous 
Henri III Tépithète toute erotique de guerre des 
amoureux. 
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ire se réalisaient avec un aussi admirable ensem* 
ble: la prise de La Rochelle, l'accomplissement 
àe la guerre dltalie, les négociations entamées, 
toat indiquait les services rendas à la royauté 
par le cardinal; or, ce ne pouvait être le moment 
choisi pour une disgrâce ; les intrigues devaient 
échouer devant le développement d'un système 
qui allaita ses fins aussi favorablement. Le succès 
est une grande force, et les mouvemens de cour 
devaient céder aux immenses résultats obtenus. 
Un vieux auteur ne dissimule pas que tout cela 
fut un jeu j oué : a Quand on parloit, dit-il, des fan* 
tes de la reine-mère dans cette circonstance, cette 
princesse répondoit qu'elle serepentoit seulement 
d'avoir oublié de pousser le verroux d'une porte 
de son cabinet, et que si elle l'eût bien fermée 
Richelieu étoit perdu sans ressources. Mais l'opi- 
nion commune, c'est que le cardinal s'étoit assuré 
du roi dès Lyon , et que tous deux jouoient la 
bonne reine. La suite de l'affaire confirme cette 
conjecture ; car enfin Marie de Médicis sentit in- 
continent le contre-coup de cette affaire (1). Le 
vieux auteur a raison; les petits accîdens ne déci- 
dent les affaires que lorsque les grandes causes ont 
agi d'abord efficacement; c'est parce que le systè* 

(1) YiTTOKio Siai , Memorie recondite, ad ann« 
ï63o; tom. VII. 
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lae de Richelieu s'accomplissait avec bonheur, 
que Tautoiité royale maintint son premier minis*^ 
tre à la tête du conseil. 

Toutefois les moindres actions du cardinal sem- 
blaient être le prélude d'une disgrâce ; lui-même 
annonçait à tous qu'il partirait le soir pourPon- 
loise; ses mulets chargés de meubles, d'étoffes eft 
de tout petits sacs qu'on présumait remplis d'or^ 
sortaient de Paris en silence et s'acheminaient pe - 
samment par la route de Saint-Germain ; le car^ 
dinal se renfermait dans sa maison, le visage triste^ 
aTcc une affectation de douleur que tous ses amis 
remarquaient ; « Mais, comme le dit Marie de Mé- 
dicis , qui ne sait que ce méchant homme 
chamge de contenance comme il lui plait ? 
Lorsqu'on le trouve le plus gai et le plus con- 
tent du monde^ il parait en un instant triste 
et demi-mort ^ ù l'état de ses affaires le de- 
mande (1). » 

If faisait froid, car c'était le 11 novembre ; tout 
Paris croyait à la disgrâce du cardinal : on le 
ohansonnait déjà sur le Pont-neuf, et le petit cro- 
cheteur de la Samaritaine faisait mille grimace» 
pour singer Son £ininence. Au palais on ne s'oc- 
cupait que du prochain triomphe de M. de Ma- 

(i) Mémoires dePontis, ann. i65o; Journal d€ 
Bassompierre y tom it. 
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rillac, garde*des-8ceaux assex aimé du parlemeDi, 
parce qu'on le savait dans les intérêts de la reine- 
mère et de Gaston d'Orléans. Déjà , présidens à 
mortier, conseilters en robes rouges délibéraient 
entre eux s'il serait fait instance criminelle pour 
poursuivre l'Eminence, comme coupable de ty- 
rannie et de péculat; les ambassadeurs , surveil- 
lant à Paris les moindres démarches diplomati- 
ques , annonçaient à leur cour l'inévitable dis- 
grâce du cardinal de Richelieu et l'agrandisse- 
ment du crédit de la reine-mère. Les Mémoires 
rapportent que Charles l^, si ardent promoteur 
de prérogative royale, avait répondu à la dépêche 
de son ambassadeur : « Le roi de France fait une 
grande faute en disgraciant un ministre d'une si 
puissante habileté (1). » 

Louis XIII était parti pour le vieux Versailles, 
pauvre palais que la parcimonie du roi se refusait 
à restaurer ; il s'était là renfermé comme pour 
préparer avec plus de liberté le changement 
dans son conseil. Personne n'allait plus rendre 
visite chez le cardinal, que quelques amis dévoués, 
tels que le cardinal de La Valette, qui réveillait 
l'énergie du ministre son ami ; et avec le cardinal 

(i) Mémoires de Pontis et de Puységur y ano. 
i63o; et la F'iedu cardinal de Richelieu f 11 v^ iv» 
chap. 7. 
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de La Valette, Cfaâteanneuf, conseiller d'Etat, et 
le président Le Jeay, qai exhortaient Richelieu à 
se rendre immédiatement à Versailles et obte* 
nir une audience du roi. Il y eut alors plus d'une 
dupe ; Bassompierre, si souple, si habilement in- 
spiré pour saluer tous le» pouvoirs^ s'y laissa 
prendre ; il resta plus de cinq jours sans aller voir 
le cardinal, lui qui le visitait à chaque minute^ 
lui serrait les mains comme un ami intime ', Ri- 
chelieu n'oublia point cette circonstance dans sa 
vie; la Bastille fit justice de Tingratitude de Bas- 
sompierre, et lui donna le temps d'écrire ses 
Mémoires en encre pourprée et dorée : la 
journée de novembre fut une épreuve qui porta 
ses fruits. 

Il y avait un concours immense chez Marie de 
Médicis; la foule se pressait autour d'elle et de 
Gaston d*Orléans ; l'autorité allait leur arriver. La 
reine-mère souriait avec grâce, tenait amicale- 
ment la main à Anne d'Autriche, qu^elle entrete* 
nait avec douceur ; elles se traitaient de mère et 
de fille , quoique Anne y toute fière de sa haute 
naissance espagnole, se considérât comme supé- 
rieure a un enfant de la maison princière et mar- 
chande de Florence. La cour avait pris un nou- 
vel aspect; on croyait que les jours de la régence 
allaient se reproduire, et le maréchal de Marillac, 
alors à l'armée d'Italie^ paraissait comme le nou- 
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veaa Concini, destiné à jouir des grandes favears 
de Marie de Médicis. Mais la reine*mère n'apporta 
pas assez d'activité ; elle était paresseuse de son 
naturel ; elle se laissait aller facilement à ce /âr 
niênie de Vltalie , à cette molle vie de la sieste, 
qui ne lui permettait pas une prompte décision 
dans les circonstances décisives ; elle n'alla point 
à Versailles auprès de son fils ; elle resta à se faire 
féliciter par ce flot de courtisans qui Fenton- 
raient. 

Pendant ce temps, les amis de Richelieu s'agi- 
taient; le cardinal de La Valette, prélat si dévoué, 
s'était rendu en toute hâte à Versailles^ et s'était 
fait annoncer au roi.. Le cardinal avait eu avis par 
Saint-Simon, le tout petit écuyer et favori, que 
Louis Xlli avait parlé de son ministre en termes 
qui faisaient peu supposer une disgrâce; La Va- 
lette est immédiatement introduit, et le roi loi 
dit en souriant: a Mon cousin, je crois que voas 
êtes surpris de tout ce qui se passe. — Sire^ plus 
que Votre Majesté ne peut le croire.— -Eh bien, 
mon cousin, retournez auprès du cardinal de Ri- 
chelieu, et dites-lui qu'il a un bon maître, et 
qu'il vienne incessamment.» L'ami du ministre ne 
te le fit point dire une seconde fois ; Richeliea 
s'était caché dans une petite maison du village 
de Versailles; il aecourut tout aussitôt au vieux 
palais. L'entrevue eut lieu en présence de Saint- 
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Simon, premier écnyer, dii marquis de Mortemart, 
premier gentilhomme. Richelieu se mit encore à 
genoux, car cétait sa forme habituelle, puis re- 
mercia le roi en termes humbles et soumis tle la 
grande faveur qu'il lui faisait. Louis se montra 
doux et affable: «Mon cousin, j'ai en tous le plus 
fidèle et le plus affectionné serviteur qui se puisse 
trouver. Je me crois d'autant plus obligé à vous 
protéger, que je suis témoin du respect et de la 
reconnaissance que voos avez pour la reine ma 
mère. Je vous aurois abandonné, si vous n'aviez 
pas marqué ces justes senti mens de votre bon 
cœur. Soyez sûr désormais de ma protection ; je 
saurai dissiper la cabale de vos ennemis; ils abu- 
sent de la crédulité de la reine ma mère, qui se 
laisse aisément prévenir. Dontinuez à tné servir 
bien ^ etje vous maintiendrai contre tous ceux 
qui ont juré votre perte. — Sire, reprit Richelieu, 
la solitude m'est nécessaire, etje ne resterai jamais 
dans votre cour contre le' vœu de la reine votre 
mère. — Mon cousin , ce n'est point ma mère qu'il 
faut redouter, mais certains esprits brouillons qui 
l'entourent; je les connois, etje vous garantis qu'ils 
ne remueront pas. » 

Le cardinal de Richelieu comprenait bien sa 
position , le roi craignait sa mère : le meilleur 
moyen de se placer haut dans son esprit^ c'était 

4. 29 
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de la ménager; une mesure contre elle ne devait 
être prise qu'à la dernière extrémité et quand 
un aurait tout-à-fait compromis Marie dans Tes- 
prit^ie Louis XIII. Il était en possession de la 
confiance du roi ; s*il ne pouvait avoir celle de la 
reine-mère, il Dallait mettre au moins les torts de 
son côté. Aussi, à peine était-il rétabli dans le 
poste de premier ministre, que Richelieu se hâta 
d'écrire à Marie de Médicis : a Madame , je sais 
bien que mes ennemis, ou plutôt ceux de l'État, 
non contons de m'avoir décrié auprès de Votre 
Majesté, veulent encore lui rendre ma demeure 
à la cour suspecte, comme si je n'approchais le 
roi, que pour Téloigner de vous et pour divi- 
ser ce que Dieu et la nature ont uni. Mais j'es- 
père de la divine bonté que le monde connaîtra 
bientôt leur malice ; que mes démarches seront 
pleinement justifiées, et que Tinnocence triom- 
phera de la calomnie. Ce n'est pas, Madame, que je 
ne m'estime malheureux et coupable^ puisque je 
cesse de plaire à Votre Majesté ; la vie me sera 
odieuse tant que je serai privé de l'honneur de 
vos bonnes, grâces, et de cette estime qui m'est 
plus précieuse et plus chère que les grande\irs 
de la terre. Gomme je les tiens toutes de votre 
main libérale, je les porte et les remets volon- 
tiers aux pieds de Votre Majesté. Excusez , Ma- 
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dame, votre ouvrage el votre créature (l). Rich»- 
usu. » 

Ql^els que fussent les ménagemens dont le car- 
dinal de Richelieu usa envers la mère du roi, il 
n'en est pas moins vrai qu'en résultat la révolu- 
tion ministérielle en sa faveur était complète; le 
ministre son rival , le garde-des-sceaux Marillac, 
rhomme de Marie de Médicis , était envoyé en 
exil sur simples lettres de cachet. Ghâteauneuf, 
l'ami, le confident de Richelieu, le remplaçait ; 
Le Jeay, qui ne Tarait point quitté un instant, 
devenait premier président du parlement de 
Paris ; lui-même prenait un ascendant plus puis- 
sant sur l'esprit du roi ; il avait essayé ses forces 
dans une circonstance déoisive, et Louis suivait 
ses conseils et son impulsion* Richelieu avait mis 
tous les torts du côté de Marie ; si elle ne ré- 
pondait pas à ses instantes prières, à qui la faute? 
Ne fallait-il pas l'attribuer au caractère irasci- 
ble, aux sentimens espagnols de cette princesse? 
Devait-on tout lui sacrifier? Entourée de mécon- 
tens ou d'hommes vendus au cabinet de San Lo- 
renzo^ elle sacrifiait les droits de son fils ; elle dé- 
sirait encore une régence et un roi en tutelle. 
C'est ainsi que Richelieu agissait adroitemeut 

(l) Mss. de Bélhune, vol. cot. 93 19. Novembre 
i63o. 
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pour effacer les préyentions que sa conduite en- 
Ters la reine-mère pouvait inspirer dans le cœur 
du roi ; il désirait être tout-puissant^ et ne point 
se montrer ingrat enrers la reine^mère, qui était 
l'auteur de sa fortune. Cette position était dé- 
licate, et de là cette lutte successive, ces hé- 
sitations timides avant d'arriver à la grande 
rupture et à l'exil de la reine - mère elle- 
même* 

Voici la situation que Richelieu avait créée à 
Marie de Médicis : d'un côté, il la comblait de 
déférence et de respect; de Tautre il lui arrachait 
le pouvoir, la frappant dans ses affections et ses 
amitiés. Avec le caractère de la reine-mère, une 
telle situation était impossible : comme elle pe« 
sait à tout le monde, chacun avait hâte de la se« 
couer. 
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chelieu avec Gustave-Adolphe.— Intérêts des luthériens 
en Allemagne. — Invasion combinée des Suédois et des 
électeurs réformés contre la maison d'Autriche. 
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Li mouvement dMntrigue qui menaçait Riehe- 
H fiexk aurait eu pour résultat de bouleverser le 
[ 4. V M. 
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système général de la politique extérieure; de 
nombreuses négociations étaient commencées et 
suivies par le premier ministre. Sur quelque point 
de l'Europe qu'on portât les yeux, on apercevait 
des agens actifs du cardinal , tous exécutant sa 
pensée et la développant avec zèle. Jamais peut- 
être les Etats ne s'étaient trouvés dans une telle 
complication d'intérêts; le principe de la réforma- 
tion jeté dans les esprits avait pris une empreinte 
politique et territoriale. Au nord de la'France , la 
Hollande luttait contre l'Empire et les Pays-Bas ca- 
tholiques y au-delà se dessinait le Danemarck tout 
entier dans les idées de la réformation , et qui 
avait également saisi les armes contre l'empereur 
Ferdinand. En Allemagne , l'électeur de Brande- 
bourg, le duc de Saxe, l'électeur palatin, inTO- 
quaient les privilèges des princes impériaux et 
réveillaient les prétentions de la Bulle d'Or et des 
constitutions antiques. Au milieu de tout cela 
une puissance nouvelle apparaissait : Gustave- 
Adolphe se montrant sur les frontières de la Po- 
méranie avec une armée de Suédois , vieilles trou- 
pes dont la force de corps , le courage , la disci- 
pline étaient renommés même parmi les braves 
enfans perdus des camps de France. 

Une grande perturbation avait été imprimée à 
la constitution germanique par la réforme luthé- 
rienne. Dès ce moment la pensée fixe de Tempe- 
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reur fut d'attirer» au moyen de l'unité catholique, 
tout les pouvoirs sous son sceptre d'or. Les élec- 
teurs protestans invoquaient , sous les bannières 
de l'indépendance religieuse , les privilèges et les 
libertés de l'Empire. Restait une troisième dasao 
parmi ces princes , c'était celle des électeurs ca* 
tholiqaes, tels que le duc de Bavière. Ceux-ci 
cherchaient à garder une juste neutralité^ car si 
leur foi ne s'était point séparée delà croyance de 
l'empereur, leur indépendance créait pour • eux 
des intérêts opposés à l'unité impériale. Ainsi , 
d'une part ^ l'empereur qui voulait établir son 
droit suprême sous la double couronne religieuse 
et politique; de l'autre, les électeurs luthériens 
qui inyoquaient l'indépendance de l'Empire et de 
la foi ; enfin les électeurs catholiques qui se rat- 
tachaient par la foi à l'unité religieuse et s'en sé- 
paraient par le droit politique (l). 

Tels étaient les élémens de discorde qm agi- 
taient la vieille constitution impériale ; ils domi- 
naient les alliances à l'extérieur comme le prin- 
eipe politique interne. Les empereurs de la mai** 
son d'Autriche avaient non seulement l'appui de 
leurs États héréditaires , mais encore des liens 
iotimes les unissaient aux forces espagnoles , qui 
se déployaient sur tous les points du monde. Les 

(i) Testament politique de Ridbelieu ^ 1630. 
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électeurs réformés avaient pour eux le roi de 
Banemarck, la Suède , le prince d'Orange et les 
Etats de Hollande , PAngleterre enfin , tout absor- 
bée qu'elle fût par les divisions intérieures. La 
politique de Richelieu s'associa bientôt à ce sys- 
tème de résistance au profit des électeurs ; il se fit 
le protecteur non seulement de la neutralité de 
la Bavière catholique , mais encore de la prise 
d'armes des princes réformés ; il sollicita l'amitié 
de Gustave-Adolphe, qui allait jouer un rôle si 
actif et si haut sur les affaires de l'Empire. 

Ferdinand portait la couronne impériale; 
prince ardent , préoccupé de sa puissance comme 
d'une mission à accomplir ^ il avait fait des tenta- 
tives ouvertes au profit du catholicisme ; la plos 
importante fut celle du rescrit impérial qui or- 
donna la restitution en faveur des Eglises romai- 
nes , de tous les biens que les seigneurs et les ba- 
rons avaient confisqués lors de la prédication de 
Luther. C'était une véritable révolution terrîto« 
riale. Les hommes d'armes, au seizième siècle, 
s'étaient jetés avec avidité , en Allemagne comm6 
en Angleterre , en Suède comme en Banemarck ; 
sur toutes ces manses monastiques , sur tous ces 
gras prieurés qui faisaient là force et la richesse 
des Eglises. Ferdinand voulait-il dépouiller cette 
race batailleuse , rendre aux clercs ce qXii était 
aux mains des hommes mapiant la lance ; l'épée 
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et le mousquet ? Cette mesare excita un soulève- 
ment universel; les électeurs protestans s'unirent 
pltift intimement les ans aux autres ; ils inToquè- 
rent leurs alliances à l'extérieur. Gustaye-Adol- 
phe , le roi de Danemarck et le prince d'Orange 
étaient également invités à prendre part à une 
latte qui se liait à leu^ existence politique comme 
à leur croyance religieuse. L'empereur voulut 
essayer ses forces, s'assurer jusqu'à quel point il 
pourrait compter sur l'appui des électeurs ; et à 
cet effet il convoqua une diète à Raiisbonne ., 
dont le but patent était de faire, reconnaître son 
fils roi des Romains. 

Les diètes, grandes assemblées politiques, étaient 
comme un corps délibérant qui devait décider 
du sort, de l'Allemagne. Richelieu ne s'était point 
officiellement séparé de l'empereur ; il résolut 
donc d'envoyer des ambassadeurs auprès de la 
diète, sous le simple motif de terminer la ques- 
tion d'Italie et de Mantoue, qae la France avait 
prise sous sa protection; les ambassadeurs officiels 
furent Léon Brûlart^ de la vieille famille des se^ 
crétaires d'Etat , et le père Joseph lui-même, ce 
qui indiquait toute l'importance que Richelieu 
mettait à connaître et à apprécier les affaires d'Al- 
lemagne (1). Le père Joseph^ c'était l'homme de 

(i) Testament politique de Richelieu, chap. I. 
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aucun ministre ni plénipotentiaire en Europe, 
comme' il ledit lui-même, «capable de faire la 
barbe à ce capucin(l), quoiqu'il y eût belle prke.i 
La mission du père Joseph n'était point secrète; 
il avait des lettres de créance signées du roi pour 
Tempereur: ((Très-haut, très-excellent prince, no^ 
tre cher bon frère et cousin; pour rendre à Votre 
Majesté un témoignage très -assuré du désir qad 
nous avons de voir sortir de la diète électorale, 
qui doit être tenue à Ratisbonne, les bonnes ré- 
solutions qui sont attendues pour le bien de r£m- 
pire, et pour y contribuer tout ce qui peut dé- 
pendre de nous, outre le sieur Léon Brûlart, 
conseiller en notre conseil d'Etat , que nous en- 
Toyons notre ambassadeur extraordinaire en cette 
assemblée, nous avons résolu d'y faire trouver avec 
lui de notre part le père Joseph, un de nos pré- 
dicateurs ordinaires, afin que, selon la confiance 
toute particulière que nous avons en lui , il tous 
puisse faire connaître les intentions particulières 
que nous avons pour le bien général des affai- 
res et pour votre particulier contentement, qai 
nous sera toujours en la même considération que 
le nôtre propre, comme ledit père Joseph vous 
le dira plus particulièrement de notre part. Sur 

(i) Lettre mauuscrite au comte d'Avaux , bibliothè- 
que du Roî^ mss. de Béthune , vol. cot. 9319. 
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ce, nons prions Dieu, très- excelle ut et très«puis« 
sant prince, notre très- cher bon frère et cousin, 
TOUS avoir en sa sainte garde (1). » 

Le père Joseph était l'image de Richelieu à la 
diète de Ratisbonne; il y était là pour faToriser 
Tunion des princes protestans contre l'Empire. 
Les catholiques s'en plaignent : « On trouve fort 
étrange, écrivent-ils , qu'un, moine négocie une 
assemblée dans laquelle vingt-cinq prinqes ou vil- 
les de la communion protestante doivent à sa sol- 
licitation de former une ligue contres les fidèles.» 
C'était en effet chose bien curieuse; tous les se- 
crétaires du père Joseph appartenaient à l'ordre 
des capucins. Les affaires étaient divisées en 
quatre départemens : le premier contenait Rome, 
rilalie; le second, la France; le troisième, TEspa^ 
gne et les princes catholiques; le quatrième enfin, 
le plus considérable, embrassait toutes les affaires 
des protestans d'Allemagne , les négociations 
avec les Provinces Unies, les subsides accordés 
aux villes Anséatiques, en un mot, à tous lés en< 
nemis de l'unité catholique dans l'Empire. 

La diète de Ratisbonne fut brillante , quoique 
les électeurs réformés, le duc de Saxe, le marquis 
de Brandebourg refusassent de s'y rendre. Là pa- 

(i) 39 juin 1630. Autographe dans la Fie du père 
Joseph, tome ii« chap. vu. 
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de Brandebourg refusassent de s'y rendre. Jà pa- 
rurent le comte de Tilly, le général célèbre qui 
avait rempli l'Allemagne desa renommée, et Wals- 
teîn, duc de Friedlandjfier représentant de l'Alle- 
magne au moyen âge ; 8(K) cavaliers le suivaieot 
dans le plus pompeux équipage ; Walstein excitait 
la jalousie par ces hommes d'armes qui l'accom» 
pagnaient (1). La diète de Ratisbonne ent peu de i 
résultats positifs^ les négociations du père Joseph 
parvinrent toutefois à réunir dans une ligue com- 
mune contre l'empereur Ferdinand les électeurs 
catholiques et luthériens, et préparèrent les traités 
de subsides qui dans l'avenir devaient créer la plas : 
haute influence au cardinal de Richelieu sur les af- 
faires de TErapire. Alors une autre négociation oo- j 
cupait le cardinal ; il s'agissait d'attirer Gustave- 1 
Adolphe à la grande ligue contre l'empereur. 

A des époques exceptionnelles de J'histoire, il 
apparaît un de ces hommes qui fracassent de lear 
main de fer toutes les petites combinaisons de la 
vieille politique; le nom de Gustave- Adolphe re- 
tentissait déjà sur les champs de bataille. Au mi- 
lieu des pompes et de la royale élégance de la 
noblesse de France, tandis que les gentilshommes 
de la cour de Louis XllI se fussent crus déshono- 

) J^oyez la curieuse histoire de la conspiration de 
Walstein, par Sarrasin. 

i 
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rés s'ils avaient combattu sans leur chapeau à lar- 
ges plumes , leurs justaucorps richement brodés^ 
Gustave-Adolphe se montrait dans sa simplicité 
rude; une teste grise , une culotte d'étoffe gros- 
sière, un chapeau rond sans ornement; en un 
mot y dans toutes les conditions de l'école réfor- 
matrice. C'était un esprit peu étendu que Gustave- 
Adolphe, mais doué d'un courage et d'une éner- 
gie personnelle que rien ne pouvait égaler; ii 
chargeait a la tête de ses régimens de Suédois 
luttant corps à corps ; et un aventureux gentil- 
homme français ou service de l'Empire eut l'hon- 
neur de combattre avec lui dans une méiée et de 
lui arracher sou chapeau. Cette simplicité de 
mœurs était caractéristique dans les armées de 
la réformation; point de faste , point de pompes; 
les psaumes et les chants de prières « une disci- 
pline rigoureuse, les lois militaires d'une extrême 
sévérité, un enthousiasme religieux, une résigna- 
tion triste et inflexible, tel était le type de ces 
soldats qui psalmodiaient les cantiques en mar- 
chant sur un champ de bataille. Gustave-AdoU 
phe, avec ses fîères troupes, s'était déjà distingué 
aux guerres contre les Polonais, lorsque Riche- 
lieu songea à l'entraîner dans le grand conflit 
qui divisait l'Empire. Le cardinal-ministre avait 
besoin d'opérer une diversion pour accomplir 
ses desseins en Italie ; les Impériaux étaient ipiai- 
4. 80 
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très déjà de Mantoue ; si la politique de Riche* 
lieu n'occupait Ferdinand an nord , tontes lesfor^ 
ces de la maison d'Autriche se porteraient an 
midi, et la guerre d'Italie serait indéfinie. 

Les premières négociations avec Qustave-Adol* 
phe furent entamées par le baron de Gharnacé. 
Celui-ci n'avait reçu aucun caractère d'ambassa- 
deur officiel; il ne fallait pas alarmer Temperear 
et le séparer complètement de la France*. Gustave- 
Adolphe était alors campé dans la Prusse polo- 
naise, combattant le roi Sigismond et sa noblesse, 
Gharnacé, suivant Tordre du ministre, se porta 
intermédiaire entre les deux couronnes. Une trêve 
de six ans fut conclue par Tintervention du né- 
gociateur français (l). Cette paix arrêtée, Gusta- 
ve-Adolphe pénétra dans la Poméranie, s'attirant, 
par la familiarité de ses manières, la simplicité 
de sa parole, les échevins et les habitans de tou- 
tes ces villes libres, de Stettin, Lubeck , dont il 
voulait s'assurer Talliance. Ce fut à ce moment 
que Richelieu pressa le baron de Gharnacé dV 
chever TaHiance avec le roi de Suède^ et de pro- 
poser un traité de subsides de la part du roi de 
France, pourvu que Gustave -Adolphe se décla- 

(1) Mémoires manuscrits du marquis de Fonteuaî- 
Mareuily anaée 1631, — Nani, Historia Veneta , liv. 

VIII. 
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rât haotement le protecteur des éle otorats réfor*^ 
mes, et qu'il intervint ayec 80 mille Suédois dans 
les affaires d'Allemagne. Quelques difficultés de 
forme se présentèrent dans la rédaction de ce 
traité. Gustare-Adolphe, simple et sans ostenta- 
tion en ses manières , avait pourtant des préten* 
tiens de roi , ces vieux titres de prince des Goths ^ 
de souverains du monde , tels que se les étaient 
attribués les chefs des émigrations barbares qui , 
au quatrième siècle , avaient débordé sur Tempire 
romain. Le baron de Gharnacé hésita d'admettre 
dans le traité des qualifications orgueilleuses et 
surannées. Gustave déclara qu'il ne comprenait 
pas que , dans les affaires sérieuses , de vains mots 
pussent dominer les négociateurs (1). Il persista^ 
et des dépêches de Richelieu ordonnèrent sur-le- 
ohamp au baron de Gharnacé de ne point s'arrê- 
ter à de telles difficultés et d'arriver à la réalité 
d'un traité d'alliance. Ge traité fut signé sous la 
tente , au milieu des rigueurs du mois de janvier. 
Tandis que Gustave , revêtu d'une peau d'ours , 
couchait sur la dure comme le plus robuste de 
ses vétérans , on stipulait que le roi de Suède en-- 
trerait en Allemagne avec une armée de 30 mille 
honunea d'infanterie et de 6 mille chevaux. Le 

(i) Lettre originale de Gustave- Adolphe , datée de< 
Stralsundy 17 septembre 1630. 
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sab»ide accordé par la France était de 140 miUe 
rixdales, payables par semestre aa 15 mai et au 
mois de norembre , à Paris oo à Amsterdam , siii- 
yant la convenance deGostaye. Une dernière sti- 
pulation était favorable au catholicisme ; le roi 
de Saède promettait d'en laisser le libre exercice 
partout où ses armes seraient TÎctorieases (!)• 

Ce traité avec Gustave-Adolphe entraînait Tin- 
tervention étrangère dans les aflFaires d'Allema- 
gne ; il bouleversait ainsi l'ancienne constitution, 
de sorte qu'il fallut s'assurer encore de l'assenti- 
ment des électeurs, pour combattre , avec l'espé- 
rance d'un succès, les armées impériales. Beai 
ligues avaient été formées : l'une de tous les prin- 
ces protestans , et quant à cette ligue , la confor- 
mité de croyance devait naturellement la pousser 
sur les pas de Gustave- Adolphe ; l'autre, des 
électears catholiques, opposée aux envahisse- 
mens de l'empereur, et voulant se maintenir 
dans une exacte neutralité : tel était spéciale- 
ment le rôle de la Bavière. Le père Joseph reçut 
des instructions de Richelieu pour faire entrer 
cet électorat dans le mouvement politique auquel 

(1) Ce traité est rapporté dans la collection de 
Bupin , toni. ii; le Mercure français le donne en ex- 
trait. Il fut signé le 23 janvier , à Berwald en Bran- 
debourg ; la Ugue devait durer jusqu'au 10 ipars 1636. 
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Gostare-Adolphe donnait l'impulsion. Des sabsî- 
des furent offerts à tous les princes indistincte* 
ment , qaelles que fussent leurs opinions, pourra 
qu'ils s'ayançassent centre les armées impériales; 
quatre traités secrets existent encore , conclus 
sous Finfluence de Richelieu, et qui attirent 
dans le système français les électeurs les plus in* 
fluens , à savoir : les ducs de Bavière , de Saxe » 
le marquis de Brandebourg et l'électeur de Hesse^ 
C'est par ces secours plus ou moins avoués que 
les armes de Gustave-Adolphe furent si ouverte- 
ment protégées en Allemagne; la bataille de 
Leipsick opéra un de ces grands coups de fortune 
militaire qui ébranlent la force des États et bou- 
leversent leur existence (Ij. 

Richelieu avait bien prévu qu'une si puissante 
diversion amènerait plus de facilités pour les 
transactions d'Italie. En occupant les armées 
impériales au nord de la Germanie , il forçait 
l'empereur Ferdinand à accepter des conditions 
de paix. Le prince d'Orange» qui recevait des 
subsides de Richelieu , battait les Espagnols dans 
les Pays-Bas ; Gustave- Adolphe , également allié 
de Richelieu, brisait les rangs épais de la cavale- 
rie germanique à Leipsick : dès lors les armées, 
françaises pouvaient agir librement dans la Sa^ 

(i) PujTFENDQRf , Comifi, rcrum suecic, lîv. ii. 
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TOie, le Piémont, et de-Ià s'épandre comme un 
torrent dans le Milanais. En faoe de ces circon- 
stances favorables, Richelten offrit d'onrrir des 
négociations pour mettre nn terme à l'effusion 
du sang^, et changer la trère conclue sous l'in- 
fluence de Maiarin en un traité définitif. Ce traité 
signé donna Pignerol à la France, et lui assura de 
meilleures frontières (1). Ainsi, par une vaste 
diversion au nord, les affaires du midi se trou- 
vèrent complètement assurées. Cette pensée fat- 

(i) Traité de Quiérasqae , Mercure français, tom, 
x?n* La reine Anne d'Autrichç avait vivement poussé 
ces négociations ; je trouve un autographe de cetle 
princesse à Philippe IV : «Vous savez corahien j*at 
toujours désiré que la bonne harmonie régnât entre 
le roi très-chrétien^ et Voire Majesté ; or , vous devez 
imaginer quelles craintes m'inspirent ces affaires d'I- 
talie , qui ne se terminent pas. Je supplie donc Votre 
Majesté , au nom de Bleu , de faire tout ce qui dé- 
pendra d'elle , sans déroger à l'honneur de sa cou- 
ronne , pour apaiser ces différends. Je la conjure de 
me donner dans cette circonstance la preuve de cette 
affection dont elle m*a assurée si souvent ; ce sera le 
plus signalé témoignage que j'en pourrai recevoir ; 
c'est ce qu'attend avec confiance ^ et que demande 
avec toute la ferveur possible la bonne sœur de Votre 
Majesté , Ahwe. » — Archives de Simancas , cot. 
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elle tout entière l'œayre da cardinal de Riche- 
lieu ? PÏJétail-elle pas le développement de la 
politique d'Henri IV? Ce plan n'est-il pas la re- 
production dés idées exprimées dans le Mémoire 
sur les affaires de FEmpire, tel que nous rayons 
publié (1), et qui date de 1609? Le système du 
ministre de Louis XIU est plutôt le complément 
d'un projet antérieur que quelque chose de 
spontané et d'instinctif. Il suffirait, pour l'expli- 
quer^ d''étudier la géographie de la France avec 
les intérêts nouveaux et les nuances que la ré- 
forme avait jetés ; il n'y avait pas une autre mar- 
che à suivre pour amoindrir la toute-puissance 
de la maison d'Autriche , que de s*allier avec les 
Pays-Bas, les électeurs luthériens, le Danemarck 
et la Suède. Jusqu'aux époques toutes modernes, 
uette politique a toujours été rationnelle. 

Il est impossible de ne pas reconnaître l'acti- 
vité prodigieuse de la diplomatie du dix^septième 
QÎècle ; son action est bien plus compliquée ', 
bien autrement tortueuse qu'aux temps actuels. 
£lle ne suit jamais une ligne simple; çlle ar- 
rive a ses résultats par mille détours. Il n'y a sin- 
cérité dans aucune des parties contractantes , à 
moins qne l'intérêt ne soit tellement évident , 
l'alliance tellement inséparable , qu'on puisse 

(i) Histoire de la Hé forme, tom. viu. 
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marcher de concert dans an échange mutael de 
biens et de maux , de succès et de revers , et 
encore la question des ménagemens arrive. 
Quand Richelieu secourt les Pays-Bas , il a peur 
de trop ouvertement irriter l'Espagne. Tout en 
fournissant des subsides et des secours aux prin- 
ces électeurs ou à Gustave- Adolphe , la France 
ne veut pas rompre absolument avec la maison 
d'Autriche : cela jette une incertitude dans les 
dépêches , un vague obscur dans les traités^ des 
tâtonnemens dans leur exécution. Richelieu ne 
tient pas à la parole humaine \ il promet , s'en- 
gage toujours pour un temps et n'aliène jamais 
l'avenir. Le résultat qu'il faut constater dès ce 
moment , c'est qu'il a mis la maison d'Autriche 
dans l'impuissance de lui nuire, et par-là réduit 
l'Espagne à se tenir sur la défensive» sans riea 
oser désormais sur l'Italie. C'est un succès de 
quelque importance que d'avoir changé le théâ-* 
tre de la guerre , et choisi le terrain des négo« 
cîations. 
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1617—1681. 



L'époqae que nous venons de parcourir em- 
brasse quatorze années ; elle forme comme un 
drame déreloppé et accompli pour l'adminis- 
tration intérieure , comme pour les relations à 
l'étranger. Le crédit de Marie de Médicîs et le 
pouroir naissant de Richelieu étaient tombés 
dans la grande raine du maréchal d'Ancre; 
Marie de Médicis exilée , n'avait plus qu'un 
faible ascendant à la cour. Richelieu s'efface 
alors , et déploie dans les controverses contre 
les huguenots sa puissance d'esprif et d'acti- 
vité. Ici se montre Tautorité absolue du duc 
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de Laynes, de l'habile fauconnier que les gen- 
tilshomnies ont placé auprès du rai , et qui 
oublie^ dans la favôur, les services que ces gen- 
tilshommes lui ont rendus. 

Le ministère du dac de Luynes me parait 
être un essai du système de Richelieu contre 
les hauts gouverneurs de provinces et le parti 
huguenot , en tant qu'organisation politique. 
Il tfe faut point croire qu* Albert de Luynes fat 
dénué de toute idée de gouvetnement , et qu il 
ne dut son crédit qu'a d'adroites complaisances 
pour délasser la vie ennuyée de Louis XÏIL Le 
connétable fut sans doute trop occupé de sa 
fortune , des destinées de sa famille ; mais il 
devina le plan que Richelieu exécuta ^depuis 
avec une si longue persévérance. Il avait été 
porté au ministère par le mouvement nobi- 
liaire; il ne subit pas les conditions qu'on lai 
avait faites. De Luynes combattit avec énergie 
la fédération provinciale et la première ligue 
des huguenots ; il succomba en face de cette dou- 
ble résistance : les temps n'étaient pas venus en« 
core. Le siège ^e Monta uban fut un grand éeheo 
éprouvé par l'autorité royale , car l'armée catho- 
lique de France fut obligée d'abandonner ses < 
opérations militaires. De Luynes était menacé 
dans son pouvoir lorsqu'il mourut. Quand un plan^ ! 
échoue il est bieo diffi^dle que celui qui Tia conçu | 
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sary^Te à la dkgfrâe^ de ses idées. La longue fa- 
veur de Richelieu s'explique pat des causes con- 
traires : de Lnynes réveillait dans le cœur du roi 
de bien plus vives sympathies que le cardinal; 
mais Richelieu était touj ours pour Louis XllI le re- 
présentant d'un système heureux^ et c'est ce qui 
faisait la force du premier ministre. Albert eût-il 
excité une amitié plus profonde encore, que tôt 
ou tard il serait tombé, parce que son système 
n'avait pas réussi. 

Dès Tinstant que le pouvoir d'Albert de Luynes 
s'évanouit, le crédit de Marie de Médicis reparait. 
Toutes les fois que la pensée du roi n'était pas 
absorbée par un favori à titre , il lui fallait ce 
pouvoir maternel qui avait dirigé son enfance. 
Les .idées de foyer domestique et de famille 
étaient puissantes au sein de cette génération ; 
la race était la base de toute la hiérarchie so- 
ciale. On voit cette empreinte profonde du res- 
pect filial s'effacer difficilement du cœur du roi 
Louis XUI : que d'efibrts et de persévérance il 
fallut à Richelieu ! que de fautes commises par 
Marie de Médicis pour arriver à éteindre l'amour 
craintif et respectueux que le fils de Henri lY 
portait à sa mère I 

Richelieu , revenu aux affaires par le mouve- 
ment qui repjace Marie de Médicis dans le conseil, 
se montre d'abord à peine ; il sait bien qu'il n'a 
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pas un crédit snfELftiDt pour dominer les autres in- 
flaences qui entourent le roi. Le ministre a des 
préjugés à Taincre y des répugnances à dompter, 
et des oppositions avec lesquelles il doit engager 
une lutte. Il se déguise et se cache sous la main 
de Marie, qu'il dirige et conduit. A mesure qu'il 
est mieux comprb, plus justement apprécié, ii 
devient plus hardi. Il a devant lui les mêmes 
partis que de Luynes avait combattus : les gon* 
verneurs de provinces , nouvelle féodalité , et les 
calvinistes ^ avec leur organisation territoriale et 
politique. Il est plus heureux et plus habile que 
de Luynes; il prend Tun après l'autre ces élé- 
mens d'opposition » les sépare au lieu de les atta- 
quer en masse. La capitulation de La Rochelle est 
un événement si important pour l'unité du pou- 
voir monarchique, que désormais Richelieu doit 
se croire assez fort pour marcher seul , sans l'ap- 
pui de la reine«mère ; condition de tous les hom- 
mes politiques, qui se servent des auxiliaires tant 
qu'ils en ont besoin, et les secouent quand ils 
sont arrivés à leurs fins. 

Toutefois , la rupture de Richelieu avec Marie 
de Médicis n'est complète qu'après que les grands 
services que le ministre a rendus ne permettent 
plus à Louis XIII de se séparer de lui. Combien 
l'instant est maladroitement choisi par la reine» 
^^ — mèr^lËlle tente la disgrâce de Richelieu au 
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moment mésAe où il vient de Taincre en Italie et 
d'obtenir nn traité de paix avantageux; elle 
profite de la prostration et de la maladie da roi ; 
elle fonde des espérances sur un accident qui 
s^efface bientôt. Le parti broyant des gentilshom- 
mes de cour entoare Marie de Médicîs : ceci blesse 
le roi , qui a haine de tonte résistance armée. 
La retraite de Richelieu ne ponvait être durable , 
alors même qu'on Teut obtenue de la faiblesse 
de Louis XIII; le ministre était Hé aux plus petits 
faits de l'adiiiinistration et de la diplomatie. Tant 
qu'on ne changeait pas de système, tant qu'on ne 
se faisait ni Espagnol , ni calviniste , on ne pou- 
vait prétendre succéder au cardinal. Richelieu 
avait nettement établi son plan de politique à 
l'intériear comme à l'extéricor; il en était le 
symbole , la personnification. S'il avait échoué, il 
eût subi le sort du maréchal d*Ancre ou la dis* 
grâce inévitable du conhétable de Luynes ; ses 
idées au contraire triomphant, son pouvoir 
grandissait; il devenait inséparable de la royauté 
de Louis XIII, et c'est ce qni faisait sa force. En 
résumant la politique du conseil , on pouvait 
trouver plusieurs points capitaux dans le système 
de Richeliea : établissement d'une police inté- 
rieure, c'est-à-dire répression de cette fongue in- 
disciplinable de la noblesse, se montrant dans les 
duels de carrefours f dans les rencontres à pointe 
4. SI 
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aigué sur la place Royale, ou en dehors des por- 
tes de la cité ; reconstitution de la hiérarchie so- 
ciale» régiemekit pour le lQxe,ie8 Tétemens, con* 
tre les prodifçalités folies des classes diverses ; éco- 
nomie dans les dépenses du trésor royal , pour 
les appliquer avec plus d'ordre aux deux seules 
branches de Fadministration que Richelieu afifeo- 
tienne, la guerre et la diplomatie ; impatience 
pour tout ce qui porte le caractère d'une résistan- 
ce de la part des Etats ou de la magistrature» tou- 
jours au profit de cette théorie qu'il n'y a d'autre 
pouToir légitime que celui de la royauté; sou* 
mission de la hiérarchie militaire^ administratire, 
et de tout ce qui formait dans la monarchie une 
organisation indépendante: gouverneurs depro* 
vinoe , secte religieuse s'armant à l'abri de ses 
places de sûreté. A l'extérieur, abaissement de 
la maison d'Autriche au midi el au nord de 
TEurope , par le double moyen des alliances avec 
les Etats intermédiaires» et la guerre hante et di* 
recte par la courageuse noblesse française. 

A la fin de cette période, Richelieu fut le maî- 
tre absolu du pouvoir; les idées, l'esprit, les 
pamphlets sont encore contre lui, mais il a vain* 
eu les plus redoutables de ses eouemis ; il n'a 
plus besoin que de tempérer sa victoire: c'est 
le r^le le plus difficile*. Dans la première période, 
Jiuand on marche au succès, il ne s'agit que 
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d'aller droit et fort; mais une fois le succès ac- 
compli, rhabileté consiste à modérer les con- 
séquences, à ne point tout briser d'une main im- 
placable. On fait plus de fautes^ une fois maître 
d'une' position, que pour y arriyer. Le pouvoir 
se perd toujours par l'exag^ération de son prin- 
cipe. Jusqu'ici Richelieu ^vait rendu de grands 
services à l'unité monarchique ; maintenant il 
marche à l'extermination de tout ce qui s'oppose 
au libre exercice de sa volonté souveraine ; il tue 
tous les élémens de résistance^ et pouvait-il ou- 
blier que le roi de France était le suzerain des 
gentilshommes, et que frapper la noblesse, c'é- 
tait préparer sa ruine? Dans la période qui va 
B^oavrir, commence ce qu'on a pris l'habitude 
d'appeler le grand siècle littéraire ; Richelieu 
donna cette fausse impulsion d'académie , de 
science compassée, d'imitations malheureuses, 
comme conséquence de la discipline monarchi- 
que. Nous la retrouvons naturellement au fron- 
tispice de cette époque politique où tout se ren- 
ferme dans un cercle précis : unité de gouverne- 
ment , diplomatie , administration , littérature , 
et qui se montre douze ans déjà avant le règne 
de Louis XIV. 

FIN DU QUATRIÈSE VOLUHB. 
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